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CHAPITRE  I- 


Le  Lieu  natal 


Le  bocage  vendéen  ^  bleuissait 
à  rhorizon.  La  mer  s'éloignait. 
Je  ne  m'apercevais  plus  de  son 
voisinage  qu'au  vol  attardé  des 
Goélands. 

C'était  dans  la  saison  où  les 
grandes  eaux  envahissent  les 
marais  de  Bouin,  nivelant  sous 
leur  nappe  grise  le  damier  aux 
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compartiments  innombrables  où 
brille  de  perles  et  de  rubis,  le  sel, 
moisson  de  la  mer. 

Nous  traversions  à  deux  cette 
Venise  rurale,  habitée  par  des 
bœufs  prisonniers  en  des  prés 
insulaires.  Elle  étend  d'ordinaire, 
de  Bouin  au  donjon  de  Mache- 
coul,  son  jardin  français  mis  au 
carré  comme  un  fenestrage,  et  où 
brillent,  en  rectangles  d'eau,  les 
œillets  du  marais  salant.  Le  beau 
quadrillé  d'argent  clair  avait 
disparu. 

Les  fleurs  des  bossis  qui  sépa- 
raient les  œillets,  étaient  tombées 
dans  Teau  boueuse  ;  les  bœufs 
prisonniers  encore  dans  leurs  îles, 
semblaient  s'en  plaindre,  et  le 
vent   emportait  vers  les  fermes 


—  3  - 


rouges  et  blanches  leurs  doux 
mugissements.  Une  barque  allait 
çà  et  là  sur  Teau  stagnante,  elle 
s'arrêtait  de  place  en  place ,  et  de 
préférence  à  la  porte  de  ces  huttes 
couvertes  de  jonc  où  sont  tapis  les 
sauniers  et  les  paludiers.  C'était 
selon  toute  apparence,  M.  Lepel- 
letier,  médecin  de  Bouin,  qui 
allait  visiter  les  uns  après  les 
autres,  ces  pauvres  gens  étiolés  à 
force  de  respirer  les  exhalaisons 
empestées  des  tourbières.  L'eau 
clapotait  jusque  sous  leurs  lits, 
et  la  fièvre  les  travaillait  au  milieu 
des  frissons  de  Thiver  qui  s'a- 
vançait. 

L'eau  pourtant  n'avait  pas  en- 
core submergé  l'un  de  ces  chemins 
préhistoriques,  appelés  charandsj 
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qui  courent  parmi  l'entrecroise- 
ment des  bossis  déjà  disparus  sous 
rinondation.  Nous  suivions  ce 
chemin,  mon  compagnon  et  moi, 
et  nous  nous  assîmes  au  bord  de 
cette  plaine  où  régnait  la  mer. 

Frédéric  Plessis,  me  récita  des 
vers  sur  Glaucos. 

Le  vieillard  soucieux^  malveillant  et  timide, 
Qîii  sur  un  roc  désert^  son  seul  et  triste  autel^ 
Assis  dans  le  brouillard  pleure  d'être  immortel 

—  Glaucos  !  mais  nous  l'avons 
connu  !  je  le  vois  encore  avec  sa 
longue  et  neigeuse  barbe.  Il  me 
semble  encore  entendre  sa  voix 
dans  les  vents.  Je  ne  sais  s'il 
pleure  d'être  immortel,  mais  il  a 
acheté  par  bien  des  peines  d'avoir 
pour  un  peu  de  gloire  échappé 
à  la  submersion  de  l'oubli. 
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— -  Comment  cela,  et  de  qui 
parlez-vous  ? 

— •  Quoi  ?  votre  pensée  ne  se 
reporte  pas  comme  la  mienne, 
avec  la  sympathie  qui  fait  qu'on 
se  surprend  à  penser  ensemble  aux 
mêmes  objets,  vers  cet  ami  trop 
tôt  ravi  à  l'art  français,  vers  ce 
peintre  de  la  mer... 

—  Lansyer! 

—  Oui  sa  statue  était  celle  d'un 
Dieu,  non  point  d'une  divinité 
ctonienne  ou  terrestre,  mais  plu- 
tôt d'un  démon  pélasgique  ou 
marin.  Sa  barbe  ruisselait  sur  sa 
large  poitrine,  en  mousseline 
légère  comme  l'écume  des  flots, 
et  ses  larmes  ont  dû  couler  parfois 
dans  le  silence  de  sa  solitude. 
C'était  bien  lui,  Glaucos, 


Pleurant  Sylla,  pleurant  la  belle  et  douce  fille 
Que  des  nids  d'Alcyon^  une  Manche  coquille 
Un  morceau  de  corail^  poli  sans  beaucoup  d'art. 
Avaient  jadis  émue  en  faveur  du  vieillard^ 
^ar  malgré  sa  rudesse  et  ses  gauches  alarmes, 
Il  n'était  pas  si  laid  quand  il  versait  deslarmes 
La  Vierge  lui  sourit. 

—  En  effet,  il  fut  malheureux 
en  amour  presqu 'autant  que 
Glaucos  puni  par  Circé  jalouse. 
Il  allait  sur  la  mer  et  n'avait  pas 
d'étoile,  je  me  trompe,  il  en  vit 
une,  un  peu  tardive,  en  un  ciel 
d'émeraude  éteinte,  comme  on 
voit  une  voile  paraître  sur  la  mer  : 
il  rêva  qu'avec  elle  allait  descen- 
dre vers  lui  la  femme  idéale,  riche 
et  belle  à  la  fois  ;  mais  quand  elle 
vint  à  lui,  quand  il  se  croyait 
tout  près  de  saisir  cette  sylla  ves- 
pérale !  un  mal  mystérieux  brus- 


quement  déclaré,  le  pétrifia  sur 
place.  Il  se  releva,  mais  le  déses- 
poir avait  emporté  sa  raison,  il 
voulait  avec  rage  plonger  dans  les 
flots  sa  tête  chenue,  de  façon  que 
sa  barbe  grise  ne  reparut  jamais. 
Un  ami  raccueillit  alors  dans  sa 
demeure  :  vous  savez  par  quelle 
voix  douce  et  forte  à  Tégal  du 
soleil  de  Phénicie,  l'auteur  des 
Trophées,  endormit  cette  crise  de 
douleur  et  sauva  par  le  rhythme 
ce  Glaucos  d'Occident. 

Et  maintenant,  n'est-ce  point 
son  âme  qui  se  plaint  dans  ces 
brises  ?  Pourquoi  tout  ici  parle-t- 
il  de  sa  physionomie  morale,  tout, 
et  surtout  ce  reflet  de  l'Orient 
grec  qu'on  voit  partout  roser  les 
côtes  d'Armor?   Que  de  fois  les 
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phéniciens  cheminant  en  quête  de 
Tambre  et  de  Tétain  vers  THiber- 
nie  ou  les  îles  Cassiterides,  ont 
dû  conter  autour  des  feux  du  soir, 
ou  sur  le  pont  des  Trirèmes,  en 
face  des  rivages  même  que  nous 
contemplons,  la  légende  orientale 
et  mélancolique  de  ce  Glaucos  ! 
Pour  nous,  passant  où  ils  passè- 
rent, nous  sera-t-il  donné  d'élever 
à  ce  peintre,  digne  de  Tlonie,  un 
monument  consolateur  qui  dise 
quels  destins  en  lui  furent  inter- 
rompus. C'est  ici  même  qu'il  est 
né.  Oui,  j'aperçois,  à  l'horizon  des 
lagunes,  sa  ville  natale. 

On  voyait  à  fleur  d'eau  la  vieille 
flèche  de  pierre  de  l'île  de  Bouin. 
Elle  était  fort  antique  et  quatre 
chiens  de  pierre  aboyaient  à  sa 


base  vers  les  quatre  horizons. 
Autour  de  ce  clocher  les  castors 
humains  qui  peuplent  les  marais 
salants,  avaient  aggloméré  leurs 
maisonnettes  aux  toits  rouges, 
aux  murs  blancs.  Rangées  en  cein- 
ture autour  de  cette  cité,  les  tours 
blanchies  à  la  chaux,  des  mou- 
lins à  vent,  semblaient  veiller  et 
faire  une  gard.e  circulaire.  Elles 
portaient  au  front  la  croix  mou- 
vante aux  quatre  rayons  blancs 
de  leurs  grandes  ailes  empennées 
de  toiles. 

Parvenus  au  pied  du  clocher, 
nous  nous  fîmes  communiquer 
les  registres  de  Tétat-civil,  et  nous 
y  lûmes  en  termes  a^dministratifs, 
que  le  19  février  1835,  Lansyer 
vint  en  ce  triste  monde  à  l'heure 
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où  soufflait  quelque  bise  glacée 
sur  les  marais,  et  qu'il  était  né  de 
M.  Lansyer,  médecin  à  Bouin, 
et  de  damoiselle  Pecherard  Saint- 
Cheron,  son  épouse. 

Où  demeuraient-ils?  —  l'acte 
ne  le  disait  pas,  je  dus  chercher 
leur  demeure  par  la  ville.  Je  le 
fis  avec  la  tristesse  qu'on  a  de 
marcher  dans  les  rues  herbues  et 
monotones  d'une  très  petite  ville 
de  province,  quand  on  n'a  per- 
sonne qui  vous  y  conduise  et 
rien  pour  s'y  diriger,  que  le  fil 
d'Ariadne  du  souvenir  d'un  mort. 
Personne  ne  se  souvenait  déjà 
plus  de  la  famille  Lansyer.  Une 
demoiselle  qui  s'occupait  de  litté- 
rature, et  le  jeune  médecin,  qui 
lisait  les  journaux,  avaient  bien 
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entendu  parler  de  notre  ami  :  ils 
avaient  même  quelque  curiosité 
de  connaître  une  personne  oubliée 
qui  n'avait  point  disparu  sans 
donner  quelque  lustre  à  la  petite 
ville.  Ils  parvinrent  non  sans 
peine  à  retrouver  la  maison  de 
Lansyer. 

Elle  était  à  l'écart ,  dans  une 
ruelle,  près  d'un  petit  couvent. 
Elle  se  distinguait  des  autres 
maisons  par  un  chétif  étage.  Une 
fenêtre  du  xvr  siècle  à  l'arc 
mouluré,  un  vieil  anneau  de  fer 
où  les  clients  du  médecin  atta- 
chaient leurs  chevaux,  une  sa- 
blière indentée  de  briques  an- 
guleuses, et  sur  elle  un  long 
sourcil  interrompu  de  tuiles,  créne- 
lant de  leur  ombre  le  mur  enso- 
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leillé,  tels  étaient  les  caractères 
extérieurs  de  ce  notable  logis. 

Au  dedans,  Tâtre  vieillissait. 
Les  supports  de  son  manteau 
étaient  pareils  à  la  gaine  des  dieux 
terme^  et  sur  le  champ  large  et 
haut  de  ce  manteau,  trois  pan- 
neaux verticaux,  encadrés  de 
moulures,  montaient  jusqu'à  la 
corniche.  Là,  au  retour  du  marais, 
le  médecin  venait  sécher  ses  vête- 
ments, et  parfois  consulter  ses 
livres  de  science.  A  ses  pieds, 
d*,ormait  son  chien,  allongeant  le 
museau,  et  croyant  happer  en 
rêve  quelque  canard  sauvage. 

Une  porte  étroite  percée  en  un 
gros  mur,  laissait  entrevoir  les 
profondeurs  du  logis,  et  toute  la 
suite  des  pièces  éclairées  d'un  jour 
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de  plus  en  plus  terne ^  et  dont  la 
dernière  était  pavée  de  pierres 
plates  et  irrégalières.  Là,  se  trou- 
vait close  et  recluse,  du  temps, 
qu'elle  goûtait  la  joie  et  la  dou- 
leur de  vivre,  la  famille  du  pein- 
tre. 

Il  est  probable  qu'elle  ne  put 
tenir  tête  au  sort,  puisque  en  1838, 
elle  vint  habiter  Pontlevoy ,  près 
de  Blois  ;  puis  elle  revint  toujours, 
en  1842,  au  marais  salant  qu'elle 
aimait,  pour  les  peines  qu'elle 
avait  par  lui  souffertes.  Elle 
habita  Machecoul,  près  de  Bouin, 
cependant  que  grandissait  près 
d'elle,  en  face  du  même  pays 
taciturne,  un  enfant  taciturne 
comme  lui,  car  la  nature  et  le 
peintre,  dans  leur  silence  exprès- 
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sif,  font  tous  deux  profession  de 
choses  muettes. 

Les  brumes  accusatrices  des 
plans  et  des  distances,  le  jour 
sombre  et  doux  de  la  Hollande 
française,  agirent  sur  Lansyer  :  qui 
l'aurait  cru? 

C'est  ainsi  qu'en  Bretagne  on 
trouve  au  milieu  de  la  nature  la 
plus  septentrionale,  des  édicules 
du  temps  de  la  renaissance,  gra- 
cieuse fantaisie,  d'un  art  gréco- 
romain,  qui  continua  de  se  mani- 
fester en  Armorique  seulement, 
alors  qu'il  avait  déjà  dans  la 
France  entière  fait  place  à  la 
pompe  du  xvn^  siècle.  Notre 
peintre  lui-même  offre  dans  ses 
toiles  des  vestiges  scrupuleuse- 
ment copiés  de  cette  Renaissance 
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prolongée.  Ils  ne  sont  point  du 
tout,  comme  le  craignait  Cha- 
teaubriand, malséants  aux  côtes 
d'Armor,  et  ce  n'est  point  sans 
agrément  qu'on  voit  leur  beauté 
d'un  autre  âge,  éclater  au  milieu 
de  ce  qui  lui  ressemble  le  moins. 
C'est  qu'en  présence  du  vague, 
l'esprit  sollicite  la  précision  ;  à 
l'aspect  de  la  tristesse  la  gaîté,  en 
présence  de  la  monotonie,  l'éclat 
d'une  note  vive.  C'est  ainsi  que 
l'aridité  du  désert  a  produit  par 
contraste,  la  végétation  rutilante 
des  mythes  ou  l'ornementation 
florescente  de  l'arabesque  ou  du 
polygone. 

Il  en  est  des  hommes  comme 
des  choses  :  c'est  au  pays  ou  la 
lande  et  l'océan  prolongent  la  vue 
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sans  bornes,  qu'est  né  Lansyer 
pour  peindre  Télégante  perfection 
.d'une  forme  arrêtée. 

Un  jour  qu'il  se  proposait  de 
résumer  la  Bretagne  dans  un 
certain  panneau  décoratif,  qu'on 
lui  demandait  pour  les  Gobelins, 
trouvant  le  pays  triste,  il  fut  pris 
de  la  fantaisie  d'y  mettre  un  oi- 
seau d'Orient.  Toute  la  gent  des 
demi- connaisseurs,  des  amateurs 
échoués  dans  les  bureaux,  s'émut 
à  l'aspect  du  volatil  tropical.  Ces 
critiques,  ne  voyaient  pas  qu'en 
Bretagne,  Lansyer  était  bien  un 
peu  cet  oiseau-là.  Il  était  à  croire 
qu'il  s'envolerait  tôt  ou  tard  vers 
le  pays  du  soleil.  Comme  Bri- 
zeux,  comme  Plessis,  notre  peintre 
était  un  grec  d'Armor. 


CHAPITRE  II 


Obstacle  Social 


Le  médecin  de  Bouin  et  de 
Machecoul,  ne  pouvait  s'habituer 
à  la  pensée  que  son  fils  adoptât  une 
profession  qui  nourrit  malaisé- 
ment son  homme.  Vers  1850,  les 
artistes  passaient  pour  des  vau- 
riens débauchés,  vivant  sur  les 
marges  de  la  Société.  Avoir  un 
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fîls  artiste,  était  pour  les  parents, 
un  chagrin  profond. 

Sévère  par  tendresse,  autant 
que  par  respect  humain,  le  père 
de  Lansyer  interposa,  entre  la 
nature  et  son  fils  égaré,  les  murs 
d'un  collège. 

Lansyer  vit  ses  premiers  essais 
la  proie  d'un  cuistre.  L'internat 
sans  pitié,  ce  bagne  d'innocents 
condamnés,  le  sarnumérariat,  ce 
vol  impuni  des  meilleures  heures 
de  la  vie,  ces  deux  laminoirs 
préétablis  par  la  bêtise  humaine 
pour  la  déformation  des  cerveaux 
lui  furent  appliqués  avec  un 
esprit  de  suite  bien  propre  à  le 
crétiniser  ! 

Il  en  devint  l'adolescent  triste 
qu'on  s'efforce  "en  vain  de  faire 
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sourire.  De  Machecoul,  il  émigra 
dans  les  buissons  qu'il  apercevait 
par  la  lucarne  de  son  dortoir.  Au 
lycée  de  Nantes,  il  poussa  de  tels 
cris  qu'on  le  pensa  mort,  et  dès 
qu'il  eut  fini  ses  études,  son  père 
le  fît  inscrire  sur  les  listes  des 
surnuméraires.  M.  Frondât,  per- 
cepteur à  Machecoul,  dessinateur 
à  ses  heures,  évita  pour  lui,  par 
pitié,  la  première  dent  de  l'engre- 
nage administratif,  il  ne  l'inscrivit 
point  sur  les  listes  :  le  père, 
voyant  que  l'avancement  se  fai- 
sait attendre,  prit  le  parti  d'im- 
moler au  notariat  le  percepteur 
manqué.  Le  pauvre  médecin  de 
village  qui  pagayait  dans  le 
marais,  ne  se  doutait  pas  qu'à 
côté  de  l'utile,  le  beau  croît  par- 
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fois.  De  même  que  les  bossis  des 
salines  de  Bouin  se  fleurissaient 
d'Iris  et  de  boutons  d'or,  de  même 
l'art  qu'il  reniait  en  son  fils,  serait 
un  jour  à  ses  labeurs  une  récom- 
pense et  à  sa  tombe  une  floraison. 
Sans  rien  attendre  de  son  fils,  il 
le  traitait  de  fou.  L'enfant  prit 
un  moyen  terme  et  dit  :  «  Je  veux 
être  architecte  comme  mon  cou- 
sin Alfred  d'Auvergne  ». 

M.  d'Auvergne  habitait  Châ- 
teauroux  ;  il  prit  Lansyer  comme 
élève  et  ne  tarda  pas  à  persuader 
à  sa  famille  qu'il  fallait  pour 
l'exercice  utile  de  sa  profession, 
l'enseignement  parisieii. 

Quand  il  fut  bien  décidé  que 
Lansyer  quitterait  la  province, 
sa    mère  le    considéra  comme 
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«  perdu  »,  mais  que  de  fois  elle 
lui  fît  parvenir  de  petites  sommes^ 
à  riiisu  de  son  père,  pour  l'aider 
à  payer  ses  dépenses  d'étudiant ^ 
et  à  supporter  la  dureté  des  pre- 
mières années  de  solitude  dans  le 
grand  désert  peuplé  d'humains. 


CHAPITRE  III 


Les  Apprentissages 


Quand  on  se  rend  à  l'église  de 
Loches  et  qu'on  arrive  en  tour- 
noyant sur  l'acropole  de  la  cité, 
on  distingue  parmi  les  giroflées 
et  les  pariétaires,  une  maison 
posée  sur  les  fortifications.  Elle 
communique,  par  son  jardin,  avec 
la  plate-forme  crénelée  de  la  vieille 
tour  du  guet.  C'est  là,  qu'entre 
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la  guérite  des  sentinelles  et  le 
clocher  de  l'Eglise,  vint  habiter 
après  la  mort  de  son  mari,  la 
mère  du  peintre. 

La  vocation  de  son  fils  ne  lui 
fut  pas  tout  à  fait  cachée,  parce 
qu'elle  avait  l'intuition  du  cœur. 

Il  reçut  d'elle  ses  premiers  pin- 
ceaux. Elle  lui  fut  rinitiatrice  de 
l'éducation  artistique,  moins  par 
cette  indulgence  au  talent  nais- 
sant, que  pour  avoir  développé 
chez  son  fils  les  sentiments,  sans 
quoi  les  méthodes  ne  mèneraient 
à  rien.  Le  premier  professeur  de 
Lansyer  fut,  au  lycée  de  Nantes, 
le  P.  Blondel.  Il  lui  fît  exécuter 
d'après  la  bosse  des  dessins  qui 
lui  apprirent  à  traduire  une  forme. 
Ensuite  l'élève  eut  pour  maître, 
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le  P.  Laydet,  qui  lui  fît  copier 
ses  propres  études.  La  reproduc- 
tion en  fut  exacte,  à  ce  point  que 
le  copiste,  fut  honoré  d'un  prix 
unique,  créé  pour  lui,  et  excep- 
tionnellement attribué  à  la  pein- 
ture. J'ai  vu  à  Loches  l'œuvre 
d^nfant  qui  mérita  ce  prix.  Déjà 
s'y  remarquait  une  énergie  pa- 
tiente, dans  la  recherche  du 
modèle ,  qu'on  ne  rencontre 
jamais  chez  le  simple  amateur^ 
destiné  à  rester  sur  les  confins  de 
l'art,  faute  d'oser  se  mettre  aux 
prises  avec  les  difficultés  les  plus 
grandes  du  métier. 

M.  Frondât,  donna  des  modèles 
et  des  conseils  à  Lansyer,  qui  fît 
des  croquis  d'après  les  contribua- 
bles et  le  chien  du  patron.  Aux 


heures  de  liberté  il  peignit  les 
ruines  du  château  de  Machecoul.. 


Le  haut  logis  dressait  sur  la  route  de  Nantes, 
Dans  la  ville  assoupie  et  morne ^  ses  vieux  murs 
Oii  la  treille  /ployant  sous  les  lourds  raisins  mûrs-. 
Brodait  de  perles  d'or  les  jnousses  grisonnantes. 

Le  huis  sombre  enserrait  au  parterre  les  plantes 
L'aheille  y  bourdonnait  dans  les  calices  purs 
Tandis  qu'au  clocher  bas,  à  coups  stridents  et  durs 
Tintait  plaintivement  le  glas  des  heures  lentes. . . 

Gravissant  jusqu'au  toit  l'escalier  de  granit^ 
J'écoutais  gargouiller  l'hirondelle  en  son  nid 
Et  regardais  au  loin  par  la  lucarne  ouverte 

Les  grands  bœu  fs  du  marais  sous  les  tranquilles  deux. 
Au  monotone  bruit  des  grincements  d'essieux^ 
Cheminer  pesamment  dans  la  plaine  déserte. 

Ainsi  Lansyer,  peignit-il  plus, 
tard  en  des  vers,  le  pays  natal, 
quarante  ans  après  qu'il  Tavait 
compris  et  senti  dans  ses  études, 
d'enfant. 
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Ces  modèles  qu'il  copiait  au 
lycée  de  Nantes,  étaient  des 
lithographies  qui  n'exprimaient 
jamais  un  modelé  juste,  et  qui 
donnaient  la  même  valeur  aux 
lumières  du  ciel,  des  arbres  et  des 
terrains. 

Il  dut  s'efforcer  plus  tard  de  les 
oublier  absolument,  ces  dessins 
dangereux  pour  être  faux  et  de 
convention.  Le  musée  de  Nantes 
lui  fournit  des  documents  plus 
précieux,  tels  que  les  études  d'ani- 
maux de  Brascassat,  les  travaux 
préparatoires  de  Paul  de  la  Roche, 
destinés  à  l'hémicycle  des  Beaux- 
Arts,  ceux  de  Corot,  de  Rousseau, 
de  Daubigny  et  des  tableaux  de 
l'école  ancienne,  qui  seraient 
admirés  au  Louvre.  Après  que 
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Lansyer  eut  travaillé  au  musée  de 
Nantes,  il  dessina  les  cinq  ordres 
chez  M.  d'Auvergne 5  et  prit  ainsi 
le  goût  des  précisions. 

VioUet  le  Duc  devint  son  maître 
à  Paris  :  l'atelier  du  grand  pro- 
fesseur était  situé  rue  Bonaparte, 
au  n^  47.  Il  n'était  pas  homme  à 
laisser  subsister  dans  son  élève, 
ces  mauvaises  habitudes  de  l'œil 
et  de  la  main,  provenant  de 
l'imitation  de  modèles  fantaisistes. 
Esprit  indépendant,  mais  préservé 
de  tout  écart  par  l'étude  assidue 
du  beau  passé,  Viollet  le  Duc,  eut 
sur  Lansyer,  une  influence  dura- 
ble ;  ce  ne  fut  pas  seulement  celle 
de  l'artiste  sur  l'artiste,  mais  celle 
de  l'homme  sur  Thomme,  et 
rhomme  n'est-il  pas  le  meilleur 
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de  Tartiste  ?  L'analyste  éminent 
à  qui  sa  conscience  imposa  l'admi- 
ration du  moyen-âge j  avait  une 
paradoxale  façon  de  dire,  un  es- 
prit frondeur  et  brave,  à  qui  les 
modes  et  autres  opinions  en  crédit 
ne  paraissaient  pas  être  de  consé- 
quences. Lansyer  participa  des 
qualités  de  ce  maître  ;  dans  le 
dessin  il  en  eut  la  précision,  la 
fermeté,  l'élégance. 

Il  fit  des  épures,  il  rectifi  a  sa 
vue  par  l'étude  de  la  perspective. 
Viollet  le  Duc  lai  conseilla  de  se 
préparer  aux  examens  de  l'école 
des  Beaux-Arts.  Lansyer  suivit 
sans  ardeur  quelques  cours  de 
mathématiques,  il  ne  se  plut  qu'à 
la  géométrie  descriptive,  parce  que 
dans  cette  étude,  il  voyait,  au 
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lieu  de  suivre  par  Tesprit  des 
raisonnements  abstraits. 

Le  restaurateur  de  Notre-Dame 
et  de  Pierrefonds,  occupé  de  trop 
de  travaux,  finit  ses  cours  :  ses 
élèves  furent  seulement  autorisés 
à  venir  le  matin  lui  montrer 
leurs  projets. 

De  Tatelier  de  Viollet  le  Duc, 
Lansyer  passa  dans  celui  d'un 
classique  sévère,  M.  Lamotte, 
ancien  élève  de  Flandrin  et  de 
Ingres,  où  il  apprit  l'art  plutôt 
que  la  teclinic}ue,  et  prit  l'amour 
des  lignes  simples  en  dessinant 
d'après  Phidias  et  les  Anciens. 

Il  suivit  quelque  temps  après 
les  cours  du  soir,  dans  la  rue  de 
l'Ecole  de  Médecine.  Il  fut  reçu 
le  premier  à  V Académie  d'après 
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le  modèle  vivant^  sous  la  direction 
de  M.  Faille. 

Il  lui  restait  d'apprendre  à 
peindre,  ce  qu'il  fît  dans  l'atelier 
de  Courbet.  Plus  ouvrier  qu'ar- 
tiste,  ce  coloriste  dessinait  peu, 
la  photographie  de  ses  tableaux 
leur  est  perfide,  et  les  montre 
assez  informes,  mais  en  revanche 
il  avait  l'œil  d'un  peintre,  il  avait 
cette  exquise  sensibilité  de  la  ré- 
tine qui  fait  goûter  l'accord  agréa- 
ble des  tons.  Pour  la  délicatesse 
des  sens,  il  ne  différait  guère  de 
l'animal  dont  les  sensations  sur- 
passent celles  de  l'homme  en 
intensité,  en  finesse.  Il  avait  pour 
l'idéal  des  qualifications  plaisantes 
et  grossières,  dont  les  artistes 
n'étaient  pas  dupes,  il  affectait  de 
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n'imiter  que  le  réel,  et  montrait 
parfois  pour  la  langue  des  délicats 
un  mépris  que  n'excusait  pas  sa 
maîtrise  en  peinture.  Lansyer  prit 
ce  qu'il  put  des  qualités  de  Cour- 
bet, sans  tenir  compte  de  son 
argot  ;  il  ne  devint  jamais  un 
coloriste  comme  lui,  mais  eut  quel- 
que chose  de  son  savoir-faire. 

L'atelier  de  Courbet,  s'ouvrit 
en  décembre  1861,  dans  l'immeu- 
ble du  P.  Cibot,  rue  Notre-Dame 
des  Champs,  77.  Le  premier  modèle 
fut  un  bœuf,  vivante  incarnation 
de  cette  nature  qu'idolâtrait  le 
maître.  Le  modèle  lui-même  se 
prêtait  au  réalisme.  Le  proprié- 
taire, un  élève  de  Guérin  et  de 
Picot,  se  plaignit  à  Lansyer. 

«  Je  ne  vous  ai  pas  loué  cet 
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atelier  dit-il,  pour  le  voir  tour- 
ner en  étable.  »  Courbet  vint, 
s'extasia  devant  les  tableaux  de 
son  propriétaire,  ne  comprit  pas 
qu'il  ne  fût  pas  de  l'Institut,  à 
ce  point  que  le  bœuf  cessa  d'at- 
trister Cibot.  Courbet  se  levait  à 
midi,  déjeûnait  encore  à  deux 
heures  et  donnait  peu  de  conseils 
aux  élèves  ;  ils  le  quittèrent  l'un 
après  l'autre.  Il  ne  laissa  pas  tou- 
tefois d'encourager  le  plus  labo- 
rieux d'entre  eux,  mais,  de  quelle 
façon?  En  1861,  Lansyer rapporta 
quelques  études  de  la  Haute- 
Vienne  :  c'est  joli  dit  Courbet,  c'est 
une  jolie  peinture  de  demoiselle  ! 

Lansyer  avait  lu  le  mot  d'Ingres 
«  le  sentiment  du  beau  c'est  l'hor- 
reur du  joli.  »  Il  ne  fut  guère 
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flatté  d'un  éloge  si  voisin  de  la 
dérision. 

En  1862,  notre  peintre  fît  la 
connaissance  de  nouveaux  maî- 
tres :  Harpignies^  Français^  Acliard, 
Ce  fut  à  Cernay  qu'il  les  vit  :  il 
conçut  dès  lors  pour  le  premier 
d'entre  eux,  une  estime  accrue  de 
reconnaissance  j 

«  Depuis  qit\iu  frais  vallon  sous  Je  tendre  arhrissean 
Il  reçut  ses  conseils  au  bruit  clair  du  ruisseau.  » 

Harpignies  était  le  maître  de  la 
forme  nette  et  poétique  à  la  fois. 
Il  avait  dans  la  démarche  le  regard 
et  la  voix,  l'âpreté  de  la  nature.  Il 
avait  été  accoutumé  de  vivre 
comme  un  centaure  au  milieu  des 
forêts,  de  s'asseoir  sur  des  rochers 
abrupts  comme  lui.  Il  avait  l'hor- 
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reur  de  l'à- peu-près.  L'exactitude 
absolue  de  la  «  mise  en  place  »  le 
pouvait  seule  contenter. 

Comme  Harpignies,  Français 
était  un  dessinateur^  il  avait  Tart 
de  faire  de  la  peinture  fine  avec  les 
qualités  de  la  peinture  large ^  mais 
tous  deuXj  Harpignies  et  Français 
rendaient  hommage  à  Corot,  au 
poète  de  la  nature  matinale ,  qui 
peignait  à  llieure  où  la  terre  est 
simple  et  se  croyait  toujours  à  ce 
moment  là,  tant  sa  rétine  gardait 
les  aurorales  impressions. 

Harpignies  eut  la  gracieuse  at- 
tention d'inviter  Lansyer  à  le  voir 
travailler.  Le  jeune  paysagiste  le 
fréquenta  ce  qu'il  fallait  pour  for- 
mer son  dessin  à  des  précisions 
nouvelles,  pas  assez  pour  s'inféoder 
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à  la  manière  de  son  nouveau 
maître. 

Français,  et  surtout  Corot  qu'il 
connut  vers  1864,  lui  donnèrent 
aussi  des  conseils  prudemment 
obéis.  Il  apprit  d'eux  qu'un  arbre 
se  devait  portraiturer  comme  un 
visage,  et  qu'un  terrain  devait 
être  étudié  dans  tous  les  détails 
qui  peuvent  contribuer  à  en 
exprimer  les  reliefs  et  les  plans. 

Cette  instruction  qu'il  reçut  des 
premiers  dessinateurs  de  notre 
temps,  vînt  confirmer  les  conseils 
de  Viollet  le  Duc  et  de  Lamotte  et 
faire  entendre  à  Lansyer  que  la 
couleur  ne  plaît  qu'en  tant  qu'elle 
est  afférente  à  des  objets  déjà  net- 
tement distingués  par  le  dessin, 
en  d'autres  termes,  que  la  forme 
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est  essentielle  dans  l'art.  Elle  est 
plus  inaltérable  que  la  couleur, 
elle  dure  alors  que  la  couleur  s'ef- 
face ou  se  fausse,  elle  entre  plus 
dans  le  style  que  la  couleur,  acces- 
soire brillant  qui  parle  aussi,  mais 
comme  Tépithète  après  le  subs- 
tantif, et  qui  complète  plus  qu'elle 
n'exprime  l'idée  et  le  sentiment. 

Ceux-là  même  qui  dans  notre 
siècle  ont  mérité  l'admiration 
des  hommes  par  la  couleur  seule, 
depuis  Titien  et  Rubens  jusqu'à 
Delacroix,  ne  sont  parvenus  à 
cette  célébrité  dont  ils  jouissent, 
que  parce  qu'ils  avaient  un  dessin 
suffisant  à  ne  point  choquer.  Ils 
avaient  même  une  façon  de  manier 
le  crayon  qui  leur  était  particulière 
et  ils  exprimaient  mieux  le  mou- 
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vement  par  la  forme,  que  les  des- 
sinateurs du  ((  Morceau  » . 

En  cette  seconde  partie  du  siècle 
où  trop  de  peintres  séduits  par  le 
plaisir  de  la  seule  couleur,  se 
contentent  d'un  dessin  vague  et 
lâché,  la  haute  originalité  de 
Lansyer  sera  d'avoir,  au  milieu 
d'eux,  représenté  la  tradition  des 
dessinateurs. 

Est-ce  à  dire  qu'il  manque  de 
couleur  ?  non  certes...  il  tenait 
que  la  couleur  sans  dessin  peut 
à  peine  plaire  à  l'œil,  que  le 
dessin  sans  couleur  plaît  à  l'esprit, 
mais  que  l'union  de  ces  deux 
beautés  produit  seule  une  admi- 
ration constante.  Il  les  unit  dans 
la  mesure  où  son  œil  lui  rendait 
possible   de  les  unir  :  comme  à 


l'aurore  du  siècle,  il  dessine  ; 
comme  à  son  déclin  il  essaie  de 
colorer 5  il  est  à  la  fois  dessina- 
teur élégant  et  peintre  vigoureux. 
Aspirant  coloriste,  il  est  entré 
comme  à  souhait  dans  l'atelier  de 
Courbet,  élève  dessinateur,  il  est 
entré  fort  à  propos  dans  l'atelier 
de  Harpignies,  il  en  est  sorti, 
pour  unir  à  un  degré  rare  la  per- 
fection de  la  forme  aux  bonnes 
intentions  d'être  un  vrai  coloriste: 
en  effet,  quelques-uns  de  ses 
tableaux,  d'aspect  un  peu  métal- 
lique et  zinzolin,  empêchent  de 
lui  attribuer  l'honneur  absolu 
d'être  un  maître  de  la  couleur. 
Il  n'eut  ni  le  secret  ni  l'intelli- 
gence des  dessous,  pressentis  sous 
des  glacis  ;  il  fat  un  peu  superfî- 
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ciel  de  ton,  même  quand  il  fut  le 
plus  exact  et  le  plus  franc. 

Si  les  historiens  de  l'art  le 
veulent  mettre  à  son  rang,  ils  le 
placeront  parmi  les  luministes, 
c'est-à-dire,  parmi  les  dessinateurs 
qui  ont  le  mieux  modelé  dans  la 
lumière.  Le  romantisme  avait  mis 
à  la  mode  les  tableaux  fuligineux, 
et  l'influence  des  tableaux  noircis 
par  le  temps  qu'on  voit  dans  les 
musées,  avait  fortement  teinté  de 
bitume  la  peinture  de  1830.  Puvis 
et  l'école  du  plein  air  réagirent. 
C'était  ramener  dans  une  certaine 
mesure,  et  pour  la  couleur  au 
moins,  les  primitifs  ;  les  Véronèse 
et  les  Goya,  les  Watteau,  toute  la 
blonde  école  du  xvm^  siècle.  Mais 
lumière  oblige,    elle  exige  un 


dessin  très  cherché  :  c'est  ce  qui 
permit  à  Lansyer,  le  dessinateur^ 
d'occuper  dans  la  nouvelle  école ^ 
un  rang  distingué.  Nul  n'a  mieux 
compris  que  lui,  qu'il  était  une 
beauté  joyeuse,  éminemment 
décorative  des  murs,  dans  la  claire 
étendue  des  champs  décolorés  par 
le  soleil.  Il  peignait  sur  des  fonds 
blancs,  dessinait  à  la  craie  blanche, 
ne  chargeait  point  ses  préparations 
linéaires  de  bistres,  il  n'éteignait 
point  ses  dessous  par  des  glacis, 
^t  donnait  à  son  œuvre  le  plus 
d'éclat  possible,  en  laissant  au 
temps  seul  le  soin  de  l'assombrir. 


CHAPITRE  IV 


La  première  manifestation 
de  la  personnalité  : 
Le  Choix  des  sites 


Dès  que  les  paysagistes  à  la 
suite  de  Corot,  de  Rousseau  et  des 
Hollandais  ont  cessé  de  composer 
leurs  œuvres  à  la  façon  classique, 
le  choix  des  sites  a  pris  une 
importance  qu'il  n'avait  point  : 
«  savoir  s'asseoir  »,  tout  est  là, 


disait  Corot j  et  il  donnait  Texem- 
ple  en  même  temps  que  le  conseil. 
Puisqu'on  avait  la  satiété  des 
sites  arrangés,  mêlés  de  fabriques 
et  d'arbres  «  nobles  »,  les  voyages 
devaient  entrer  dans  les  habitudes 
des  paysagistes,  afin  de  chercher 
dans  la  nature  les  ensembles  qu'ils 
ne  pouvaient  eux-mêmes  com- 
poser. 

Alors  on  peut  juger  par  leur 
choix  de  la  personnalité  de  cha- 
cun d'eux.  Il  en  fut  la  première 
manifestation.  Ils  en  firent  élec- 
tion selon  les  préférences  les 
plus  intimes  de  leurs  âmes,  selon 
leur  disposition  intérieure  à  la 
tristesse  ou  à  la  joie,  à  l'expan- 
sion ou  à  rintimité. 

L'art,  d'une  manière  générale, 
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est  Texercice  de  la  faculté  de 
choisir  entre  le  beau  et  le  laid, 
c'est  le  choix  de  Tun  ou  de  l'autre 
à  la  lumière  du  bon  goût  ;  et  si 
l'art  est  dans  le  choix  des  formes 
et  des  tons,  il  est  d'abord  dans  le 
choix  des  sites. 

Dès  lors,  on  vit  par  les  chemins, 
les  ajoncs,  les  rochers,  les  vallées, 
ces  nouveaux  soldats  de  l'art,  sac 
au  dos,  coiffés  largement,  au  pas 
délibéré,  qui  venaient  sans  aucune 
arrière-pensée  de  guerre,  de  plai- 
doierie  ni  de  culture,  interpréter 
seulement  les  beautés  éparses  de 
la  terre. 

Le  perfectionnement  de  l'appa- 
reil d'échange  transformait  les 
territoires  au  profit  de  la  vie 
matérielle,    le    sol    perdait  sa 
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jeune  pliysionomie.  A  la  place 
des  antiques  vestiges  de  sa  fécon- 
dité  solitaire,  les  entreprises  admi- 
nistratives éventraient  ses  en- 
trailles argileuses  et  introduisaient 
des  notes  discordantes  dans  soa 
aspect  jadis  harmonieux. 

Lansyer  parcourut  la  France  en 
tous  sens.  Six  ans  il  peignit  dans 
le  département  de  la  Seine,  onze 
dans  celui  de  Seine-et-Oise,  neuf 
dans  rindre-et-Loire,  le  pays  de 
sa  mère^  deux  fois  en  Vendée  son 
pays  natal.  Ni  l'Angleterre  ni 
ritalie  ne  le  retinrent^  mais  rille- 
et-Vilaine,  Tlndre,  TYonne,  TOise 
le  Pas-de-Calais j  la  Haute-Marne 
le  virent  tour  à  tour. 

La  carte  serait  curieuse  de  ses 
marches   et    contremarches,  em 
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quête  des  choses  inédites  de  la 
terre  française  et  des  beautés 
raréfiées  par  les  administrations. 
L'artiste  est  exterminé  des  fron- 
tières habitables,  il  devient  un 
proscrit  auquel  il  ne  restera  bientôt 
plus  que  les  flots,  là  du  moins, 
dans  ce  champ  de  la  liberté  im- 
mense, nul  Etat  ne  saurait  lui 
disputer  son  nid  d'oiseau  de  pas- 
sage. Le  flot  est  libre  et  Tartiste 
peut  ouvrir  sur  son  étendue  des  ' 
ailes  libres.  On  trouvera  bientôt 
le  dernier  des  paysagistes  sur  la 
pointe  de  Penmark  à  Tendroit  où 
la  terre  finit  :  il  sera  là  comme  un 
dernier  témoin  de  Tart^  regar- 
dant à  la  fois  la  terre  et  la  mer, 
et  non  tenté  de  se  retourner  vers 
les  hommes. 
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Aussi  voyons-nous  Lansyer  fré- 
quenter de  préférence  les  contrées 
voisines  de  la  -  mer,  depuis  les 
Pyrénées-Orientales  et  les  Alpes- 
Maritimes,  jusqu'au  département 
du  Nord,  en  passant  par  la 
Gironde,  les  frontières  maritimes 
de  TArmorique  et  de  la  Nor- 
mandie. 

Quatorze  fois,  il  revint  en  Finis- 
tère. C'est  là  qu'en  1885,  il  s'est 
établi  si  courageusement  dans  les 
îlots  rarement  accessibles  d'Oues- 
sant,  où  les  rochers  bouleversés 
rappellent  les  luttes  des  géants 
celtiques  contre  les  Francs  et  les 
Romains.  C^est  là  qu'on  croirait 
voir  des  menhirs  s'animer  et  com- 
battre, ces  monuments  funèbres, 
image  des  aïeux,  pousser  des  cris 
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de  mort  dans  leur  latte  avec  les 
flotSj  s'entrechoquer,  fracassés,  les 
uns  contre  les  autres,  et  la  pierre 
des  dolmens  énigm  a  tiques  aboyer 
aux  carnages  qu'elle  semble 
augurer. 

Le  génie  grec  de  Lansyer  habi- 
tué à  porter  partout  la  mesure, 
pour  produire  la  grâce,  fut  forcé, 
par  la  nature  même,  à  faire  grand, 
il  n'avait  de  méridional  que  l'es- 
prit, son  âme  était  d'un  breton, 
elle  ne  fut  pas  inégale  à  l'inter- 
prétation de  ces  grands  combats 
simulés  par  la  nature  aux  prises 
avec  l'esprit  des  tempêtes. 

Du  haut  des  châteaux  et  des 
cathédrales,  dont  Viollet  le  Duc 
renouvelait  la  blancheur,  son 
élève  a  vu  bleuir  à  l'extrême 
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liorizoïi,  Tocéan  lointain,  il  a 
respiré  les  brises  qui  venaient 
de  la  mer.  Il  lui  paraissait  qu'elles 
venaient  aussi  de  son  enfance, 
tant  elles  ressemblaient  aux  brises 
qui  passent  sur  les  genêts  et  les 
ajoncs  et  sur  les  prés  fleuris  qui 
séparent  le  bocage  vendéen  du 
marais  salant.  C'en  est  fait,  il 
descend  de  l'échafaudage,  il  ira 
s'asseoir  sur  les  grèves,  il  j  posera 
son  cljevalet,  instrument  léger 
qui  doit  résister  souvent  aux  tem- 
pêtes. Son  rôle  désormais  ne  sera 
plus  de  bâtir  aux  hommes  des 
demeures,  mais  de  les  inviter  en 
leur  révélant  les  magnificences  de 
Tocéan,  à  se  rajeunir  au  rendez- 
vous  des  plages... 

Là,  notre  peintre  montrera  le 


mouvement  des  flots  et  leurs  pers- 
pectives de  toute  part  fuyantes... 

Ici,  l'eau  piaffe,  blanche  d'écume 
sur  ses  rivages,  elle  déferle  en 
longs  quadriges  de  chevaux  fan- 
tastiques à  la  crinière  torse  et 
poudreuse,  elle  exulte  en  blan- 
cheurs joyeuses  dont  le  peintre  a 
surpris  la  forme  qui  paraissait  in- 
saisissable et  qui  change  sans  cesse. 

Parfois  coquette,  elle  ne  fait 
que  jeter  aux  rocs  de  blanches 
mousselines.  Parfois,  quand  la 
mer  s'éloigne,  quand  un  insen- 
sible murmure  atteste  seul  que  la 
grande  majesté  des  flots  séjourne 
toujours  au  loin,  vigilante  et 
présente,  alors,  il  reste  un  spec- 
tacle doux  et  triste  que  Lansyer 
a  peint  aussi  :  le  luisant. 
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Les  sables  qui  le  constituent 
s'étendent  en  une  vaste  plaine 
d'un  gris  mêlé  de  brun,  très  fin, 
très  difficile  à  saisir.  Elle  est  sil- 
lonnée de  ruisselets  inquiets  qui 
cherchent  à  rejoindre  leur  grande 
source  absente. 

Parfois  aussi  les  sables  s'amon- 
cellent en  dunes,  et  offrent  alors 
le  spectacle  de  la  désolation  dans 
rindigence  presque  absolue  de 
la  vie. 

Lansyer  a  peint  les  dunes 
et  rien  n'égale  en  sauvage  dou- 
ceur cet  intervalle  qui  n'est  ni 
la  terre  ni  la  mer,  que  l'une  et 
l'autre  se  disputent,  où  le  vent 
seul  règne,  et  où,  sur  les  confins 
des  deux  mondes,  le  monde  mari- 
time et  le  monde  cultivé,  le  poète 
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parfois  s'égare  et  vient  rêver 
parmi  les  tamarins  ;  ou  bien  encore 
sous  les  pins  qui  par  leurs  racines 
fixent  les  sables,  et,  par  leur  cime, 
chantent  rinfini. 

Souvent  aussi  la  grève  n'est  ni 
le  luisant  ni  la  dune,  mais  le 
marécage,  le  ciel  j  blêmit  dans 
le  miroir  des  eaux  dormantes. 
C'est  un  effet  que  Lansyer  a  rendu 
mieux  que  peintre  au  monde, 
dans  son  marais  de  Berg, 

Ailleurs,  il  interprète  la  lande  à 
côté  des  flots,  l'immensité  sombre 
et  morne  à  côté  de  l'immensité 
lumineuse  et  vivante,  l'indéfini 
de  la  stérilité  à  côté  de  l'infîni- 
tudeen  un  perpétuel  mouvement. 

Ailleurs,  il  étudie  les  côtes  res- 
pectées par  les  vents  où  l'élégance 
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paraît  des  frondaisons  épaisses  et 
reposées.  Il  aime  ses  arbres  du 
bord  de  la  mer  parce  qu'ils  ont 
une  fraîcheur  qu'on  ne  voit  point 
ailleurs  ;  les  premiers  à  verdoyer 
au  printemps,  les  derniers  à  s'ef- 
feuiller en  automne,  ils  se  ressen- 
tent du  voisinage  des  eaax.  L'air 
qui  circule  à  travers  leurs  tendres 
branches  est  vivifiant  et  frais,  il 
a  passé  sur  cette  nappe  pure  dont 
la  ligne  interrompue  çà  et  là  par 
les  obstacles  du  premier  plan,  se 
poursuit  avec  une  imperturbable 
continuité  derrière  les  grands 
arbres. 

Si  le  peintre  est  venu  tant  de 
saisons  s'asseoir  aux  côtes  du 
Finistère,  il  n'y  demeurait  jamais. 
Il  ne  manquait  pas  de  revenir  en 
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automne  en  suivant  le  cours  de 
quelque  fleuve ^  vers  le  centre  de 
la  France,  vers  les  inoubliables 
châteaux  des  bords  de  la  Loire. 

Il  passa  Tété  de  1886  à  peindre 
les  tons  vénitiens  du  vieux  Paris 
qu'il  voulait  sauver,  au  moins  en 
peinture,  des  révolutions,  dont  il 
savait  les  coups.  D'autre  fois,  il 
peignait  le  jardinet  de  la  petite 
ville  de  province,  où  Ton  aperçoit 
à  travers  les  arbres,  le  clocher  de 
rEglise  ;  le  donjon  qu'un  lierre 
escalade  en  usant  ses  tentacules 
sur  la  carapace  de  pierre.  Il  visi- 
tait Ménars,  Azay  -  le- Rideau ^ 
Chanteloup,  Arques,  Bussière, 
Chenonceaux,  Clisson.  Un  jour, 
et  sans  rentrer  dans  l'intérieur  des 
terres,  il  fit  la  découverte  d'un 
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point  évocateur,  de  tous  les  senti- 
ments qui  régnaient  à  la  fois  dans 
son  âme  :  amour  pour  les  hori- 
zons infinis  ;  respect  atavique  et 
presque  hellénique  de  la  forme 
précise,  caprice  pour  la  vie  mobile 
des  flots  ;  prédilection  pour  les 
stabilités  monumentales.  Ce  point 
fut  le  Mont  Saint-Michel,  édifi- 
cation colossale  des  siècles  chré- 
tiens ,  au  milieu  de  la  mer , 
sur  un  rocher  où  le  xi%  le  xii% 
le  xm^  et  le  xiv^  siècles,  et  les 
suivants  jusqu'au  xvir,  avaient 
superposé  leurs  œuvres,  imbriqué 
Tune  sur  Tautre  leurs  structures, 
pareilles  aux  écorces  d'un  arbre 
qui  se  développe  par  le  dehors, 
année  par  année,  siècle  par  siècle. 
Il  fallait  rendre  cette  Eglise,  ce 
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cloître  en  plein  ciel  au-dessus  de 
toutes  choses,  cet  archange  au 
sommet  comme  une  fleur  d'or, 
ces  tours  de  pierre  où  la  fumée 
monte,  ces  Script  or  ia  silencieux 
encore  du  traA^ail  auguste  de  la 
pensée,  ces  réfectoires  et  ces  dor- 
toirs, lancéolés  de  hautes  lumières 
toujours  debout,  ces  demeures 
où  les  grands  moines  recevaient 
dans  la  paix  et  la  magnificence 
les  peuples  et  les  rois,  ces  colonnes 
grêles,  délicatement  fleuries  en 
plein  ciel,  ou  colossales  et  montant 
dans  Tombre,  ces  degrés  s'enfon- 
çant  dans  des  gouffres,  ou  dente- 
lés dans  les  nuages. 

Ce  cliéops  de  l'Occident,  aussi 
supérieur  à  celui  de  l'Orient, 
qu'un  grand  vestige   de  la  vie, 
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Test  à  la  mort  totale,  attira  Lansyer 
en  1880.  Le  peintre  était  parvenu 
à  la  maturité  de  son  talent.  Il 
vint.  Il  descendit  chez  M.  Foulard 
et  chez  Mademoiselle  de  Malzine^. 
la  dernière  habitante  de  l'ancienne 
forêt  de  Quoquelunde.  Il  ne  s'aper- 
çut pas  qu'à  peu  de  distance  sur 
le  sable ^  accroupi  près  du  Mont^ 
comme  le  sphinx  à  côté  de  la 
grande  pyramide,  l'îlot  de  Tom- 
belaine  semblait  l'épier.  C'était 
là  que,  parmi  les  rochers  étaient 
les  os  solitairement  ensevelis  de 
Jourdain,  l'édificateur  du  monu- 
ment. Le  vieux  «  maître  de 
l'œuvre  »,  regardait-il  de  loin 
comment  le  moderne  architecte, 
le  décoré  d'hier,  l'ami  du  rénova- 
teur Corroyer,  comprendrait  son 
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œuvre  dont  le  but  se  perdait  dans 
le  surnaturel,  dans  Tinfini,  dans 
rin visible  peut-être  :  mais  hélas! 
de  l'unité,  de  la  paternité  vivante 
qui  naguère  animait  cette  œuvre, 
Lansyer  ne  vit  que  la  figure  exté- 
rieure d'une  carapace  appareillée 
de  pierre.  Il  ne  comprit  rien  à 
l'esprit  informateur  de  Tédifice,  il 
ne  le  sentit  pas  évidé  des  moines 
surhumains.  Il  passa  parmi  les 
foules  et  comme  elles,  plus  étonné 
qu'initié,  dans  l'antre  des  lions... 
cependant  le  tombeau  de  Jour- 
dain, l'îlot  fantastique,  gardait 
toujours  son  attitude  de  sphinx 
accroupi,  dormant  d'ennui,  parce 
que  personne  ne  devinait  son 
énigme. 


CHAPITRE  V 


La  seconde  manifestation 

de  la  personnalité  : 
L'Interprétation  des  sites 


Une  seconde  manifestation  de  la 
personnalité  de  l'artiste,  c'est 
l'interprétation  du  site  choisi. 

Si  le  peintre  se  bornait  à  repro- 
duire la  nature,  le  fit-il  à  ce  point 
que  l'œil  s'y  méprit,  il  n'aurait 
rien  imité  qu'elle  ne  surpassât  en 
vie,  en  beauté,  en  durée. 
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Il  doit  rinterpréter. 

Interpréter,  c'est  traduire,  tra- 
duire, c'est  entendre  et  manifester 
le  sens  caché  d'une  parole. 

Où  retentit  cette  parole  ? 

Partout  : 

Quelqu'un  parle  dans  la  terre 
et  le  ciel. 

Quelqu'un  dit  à  Thomme  quel- 
que chose  de  grand,  de  tendre 
aussi  ou  de  gracieux. 

L'homme  écoute,  il  regarde... 

Il  n'entend  pas,  il  ne  comprend 
pas. 

L'artiste  vient  alors,  et  dit  :  que 
cherchez-vous?  le  sens  ?  je  vais 
vous  le  faire  découvrir. 

Considérez  l'édition  nouvelle 
que  je  fais  de  la  terre  et  du  ciel. 
Si  mon  texte  est  par  tant  de  côtés 
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inférieur  à  l'antique  texte  de  la 
nature,  il  est  du  moins  plus  in- 
telligible... 

En  quoi  diffère-t-il  de  l'ancien 
texte  ? 

L'édition  nouvelle  a  plus  de 
simplicité. 

Simplement  expressive  des 
choses  dont  le  sens  apparaît  aisé- 
ment, l'édition  de  l'artiste,  permet 
de  les  considérer  plus  isolément^ 
abstraction  faite  de  mille  encom- 
brantes bagatelles. 

Si  je  ne  vois  que  le  sourire  des 
mers,  je  percevrai  plus  aisément 
l'immense  joie  qui  fait  bondir  le 
cœur  en  présence  de  ce  grand 
champ  de  plaisir  qu'on  appelle 
l'océan. 

Si  je  ne  vois  que  la  neige  bleue 
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des  glaciers,  je  percevrai  plus 
aisément  le  mystère  et  révanouis- 
sement  des  choses  dans  leurs 
sommets,  par  où  elles  se  perdent 
dans  leur  origine,  dans  leur  fin, 
dans  leurs  causes  premières  ou 
suprêmes. 

Si  je  ne  vois  que  les  branches 
des  chênes  ou  des  cèdres,  je  per- 
cevrai plus  aisément  Tidée  de  la 
magnificence. 

Mon  attention  n'est  appelée  que 
sur  une  chose  des  plus  expres- 
sives ;  j'irai  droit  au  sens  de  cette 
chose  qui  sera  surtout  mise  en 
relief.  Je  la  trouverai  sœur  de  mon 
àme,  j 'aurai  pour  elle  l'intelligence 
de  la  nature  que  l'artiste  m'aura 
traduite  en  l'adaptant  à  mon 
esprit. 
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Cette  édition  de  la  nature,  plus 
intelligible  parce  qu'elle  est  moins 
complexe j  suppose  chez  le  peintre 
deux  qualités  : 

Il  doit  exister  en  lui  un  poète 
latent  qui  sache  par  où  le  sensible 
correspond  à  l'intelligible. 

Il  doit  y  avoir  en  lui  le  peintre 
proprement  dit,  joignant  au  sens 
de  la  nature,  la  connaissance  de 
Texécution,  pour  créer  l'édition 
nouvelle  des  choses  par  où  leur 
signification  doit  paraître  mieux. 

Si  le  peintre  n'était  qu'un  poète 
intérieur,  inhabile  à  créer  des 
formes  plus  simples  que  celles  de 
la  nature,  ses  intelligences  des 
choses  n'auraient  de  beauté  et 
d'utilité  qu'en  lui-même. 

S'il  était  simplement  exécutant,. 
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son  adresse  de  procédé  ne  lui  ser~ 
virait  qu'à  reproduire  l'édition 
connue  de  la  nature,  à  la  façon 
d'une  glace  ;  redoublant  en  vain 
ce  qui  est  déjà.  Mais  s'il  est 
à  la  fois  poète  et  exécutant, 
alors  vraiment  il  est  appelé 
à  lire  comme  poète ,  à  tra  - 
duire  comme  ouvrier  une  page 
du  verbe  écrit  dans  l'habitacle 
humain. 

Or,  Lansyer  a  sa  notion  person- 
nelle du  sens  des  choses.  Ce  qu'il 
leur  fait  exprimer,  c'est  l'élégance 
exquise,  et  ce  je  ne  sais  quoi 
de  mesuré  par  où  les  objets  ina- 
nimés nous  reviennent  et  nous 
sourient. 

A  d'autres  de  faire  entendre  par 
un  dessin  moins  serré  les  mys- 
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tères  redoutables,  tristes  ou  gran- 
dioses de  la  nature,  lui,  mesurant 
son  but  à  ses  forces,  a  choisi  par 
goût  parmi  toute  autre  recherche, 
celle  de  la  grâce. 

S'il  tire  du  langage  des  choses 
une  plus  grave  émotion,  c'est  en 
peignant  l'architecture  dont  il 
aime  les  lignes  qui  se  comman- 
dent les  unes  aux  autres  et  s'élè- 
vent en  bel  ordre  :  mais  là  encore, 
si  Lansyer  a  des  préférences,  c'est 
pour  la  renaissance  française, 
l'époque  où  l'imagination  eut  le 
plus  d'élégance  et  de  grâce. 

Or,  s'il  se  propose  le  plus  sou- 
vent d'exprimer  l'élégance  natu- 
relle des  formes  dans  le  paysage 
et  l'harmonie  des  lignes,  dans 
l'architecture,  il  ne  néglige  rien 
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pour  atteindre  ces  buts.  Leur  con- 
naissance même  lui  dictait  ses 
moyens. 

De  tels  buts  excluent  le  vague, 
exigent  les  précisions.  La  recher- 
che de  la  grâce  suppose  une  plus 
grande  exactitude  dans  le  dessin 
que  la  recherche  de  la  simplicité 
de  la  grandeur  ou  du  mj^stère. 
Lansyer,  voulant  montrer  Télé- 
gance  des  moindres  formes ,  est 
forcé  de  pousser  ses  études  bien 
au  delà  du  point  où  les  autres 
peintres  s'arrêteraient.  Il  ira  donc 
aussi  loin  que  possible  dans  l'in- 
terprétation du  détail  et  ne  cessera 
de  travailler  que  si,  devant  trop 
de  variété,  l'unité  venait  à  s'éva- 
nouir. 

Comme    l'élégance    dans  le 

5 
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paysage,  rharmonie  linéaire  en 
architecture,  ne  comporte  pas  cVà- 
peu-près  dans  la  recherche  des 
proportions  :  c'est  là  encore  une 
raison  nouvelle  de  ne  rien  négli- 
ger en  exactitude. 

Uart  est  une  traduction,  or,  les 
traductions,  selon  le  texte  traduit^ 
demandent  plus  ou  moins  la 
précision. 

Ce  que  traduit  Lansyer  dans  la 
nature  exige  qu'il  se  trouve  près 
du  texte. 

Si  Ton  traduit  d'Anglais  en 
Français  Herbert  Spencer  ou 
Longfellow,  le  fera-t-on  par  le3 
mêmes  procédés  ?  Non  certes,  les 
strophes  de  Longfellow  exigeront 
un  travail  plus  soigneux,  car  leur 
beauté  est  dans  la  forme  autant 
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que  dans  le  fonds,  tandis  que  le 
traducteur  d'Herbert  Spencer  se 
contente  de  rendre  le  sens  qui 
tient  moins  à  la  forme  qu'aux 
choses  mêmes. 

L'interprétation  de  la  nature  a 
de  ces  diversités,  et  les  beautés 
que  Lansyer  préfère,  veulent,  pour 
être  entendues,  un  dessin  qui  soit 
une  analyse.  L'élégance  en  effet 
veut  être  observée  dans  le  détail. 
Ce  serait  la  méconnaître  souvent 
que  d'oublier  la  fleurette  ou  l'herbe 
haute. 

Quand  Lansyer  interprète  l'ar- 
chitecture n'est-ce  pas  comme  s'il 
traduisait  des  vers  ?  N'est-ce  pas  là 
travailler  sur  un  modèle  déjà, 
comme  le  vers,  ennobli  par  le 
goût  ?  aussi  faut-il  alors, sous  peine 
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de  trahir  Tarchitecte,  rendre  son 
monument  par  un  dessin  aussi 
serré  que  possible.  Un  tel  dessin 
suppose  : 

r  Une  préparation  ; 
Une  méthode. 

10   LA  PRÉPARATION 

Lansyer  fît  toujours  le  plus  pour 
faire  le  moins:  avant  le  monu- 
ment et  la  figure  (i),  il  peignit  le 
paysage.  L'exécution  d'un  pay- 
sage est  en  effet  plus  malaisée  que 
celle  du  portrait  ou  du  tableau 
d'architecture  ;  les  lois  de  la  forme 
y  sont  beaucoup  plus  vagues  et 
fugaces,  elles  sont  plus  difficiles  à 


(i).  On  a  de  lui  dix-sept  portraits. 


analyser.  Elles  sont  moins  près 
de  Toeil  dans  le  paysage  que  dans 
la  figure  ou  l'édifice,  et  par  consé- 
quent Toeil  s'y  fait  plus  difficile- 
ment une  éducation  première. 
Combien  de  peintres  de  figures 
sont  incapables  d'aborder  le  pay- 
sage,  et  en  font  de  détestables, 
et  combien  sont  rares,  dans  les 
salons  contemporains,  les  paysages 
au-dessus  du  médiocre  ! 

Lansyer  chercha  donc  d'abord 
à  exceller  dans  le  paysage.  C'était 
là  comme  un  théâtre  que  devaient 
animer,  embellir  ensuite  les  figu- 
res et  les  monuments. 

S'il  n'avait  pas  été  un  paysa- 
giste avant  d'être  un  peintre  d'ar- 
chitecture, il  eût  été,  peignant 
les  édifices,  un  calligraphe  et  rien 
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de  plus.  Mais  au  lieu  de  la  préci- 
sion antipoétique  d'un  dessin  mal 
affranchi  du  nombre  et  de  la 
mesure,  le  paysagiste  eut  Tart  de 
faire  entrer  le  monument  dans 
sa  gaine  de  mousse  ou  de  lierre, 
dans  son  «  étui  de  verdure  et  de 
fleurs  »  (i).  Il  sut  varier  la  séche- 
resse des  lignes  par  les  accidents 
gracieux  de  la  giroflée  ou  de  l'œil- 
let sauvage. 

Vainqueur  des  obstacles  les  plus 
pénibles,  il  le  fut  aisément  de 
moins  embarrassants.  Cette  mé- 
thode il  ne  l'appliqua  pas  seule- 
ment aux  genres  qu'il  choisit,  il 
l'appliqua  même  à  chacun  des 
objets  qu'il  peignit,  aux  formes 


(i).  Frédéric  Plessis. 


du  premier  plan  où  Vélégance 
est  étudiée  dans  ses  plus  exquises 
finesses  comme  aux  légères  com- 
plexités, indistinctes  à  première 
vue,  mais  qu'on  aime  à  trouver 
dans  les  lointains,  quand  l'œil 
s'obstine  à  les  scruter. 

Je  citerai  pour  exemple  ces 
fleurs  dont  il  fait  chanter  la  note 
joyeuse  aux  premiers  plans  de  ses 
tableaux,  à  Ménars,  devant  la 
façade  grise  du  château,  à  Carolles 
devant  les  interminables  falaises 
qui  montrent  si  loin,  si  loin,  de 
promontoire  en  promontoire,  ^ 
sourire  du  flot  aux  grèves.  Devant 
ces  grands  spectacles,  éclate  le 
contraste  de  mille  fleurs,  petites, 
et  si  largement  peintes,  dans  leur 
exactitude  même,  qu'on  sent  que 
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l'artiste,  s'il  eut  voulu  les  faire 
plusgrandeSj  aurait  réussi.  C'est 
que,  ici  encore,  dans  l'étude  des 
objets  comme  dans  l'étude  des 
genres,  il  a  fait  le  plus  pour  faire  le 
moins,  il  a  fait  ces  fleurs  en  grand 
pour  les  faire  ensuite  en  petit. 

Si  ces  fleurettes  semblent  avoir 
été  trouvées  au  bout  du  pinceau 
par  un  hasard  heureux,  c'est  que 
d'abord  étudiées  dans  leur  masse 
et  leurs  détails,  elles  couvraient 
dans  l'atelier  du  peintre  de  vastes 
surfaces.  Ces  détails  ont  d'abord 
été  reproduits  dans  leurs  dimen- 
sions naturelles,  ces  fleurs  ont 
orné  d'abord  l'aquarelle  ou  l'éven- 
tail de  soie,  puis  elles  sont  passées  à 
l'état  de  prototypes  dans  l'atelier  du 
peintre  :  il  a  deviné  leur  loi,  puis, 


—  73  — 


à  volonté,  il  a  pu  les  réduire,  les 
ramener  à  plus  de  simplicité,  dans 
leur  expression.  Jamais  il  n'aurait 
pu  les  peindre  si  sommairement 
s'il  n'avait  analysé  d'abord  les 
diverses  parties  de  ces  fleurs  et  dis- 
tingué les  essentielles,  celles  qui 
vues  à  distance  apparaissent  seules. 

C'est  alors  qu'il  peut  les  faire 
en  les  diminuant,  non  toutefois 
sans  revenir  deux  ou  trois  fois  sur 
chacune  de  ces  fleurettes  dont  il 
exprimait  la  lumière  par  d'adroits 
empâtements,  fidèle  à  Tesprit  des 
formes  pour  les  réduire  avec  plus 
de  sûreté  et  de  science,  il  taillait 
à  même  l'opulence  de  leur  com- 
plexe nature  la  beauté  plus  som- 
maire de  leur  simplicité. 

Les  détails  de  ses  lointains  n'ont 
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tant  de  vraisemblance  que  pour 
la  même  cause.  Quand  il  nous 
fait  suivre  le  long  mur  du  parc 
de  Ménars  :  si  loin  et  si  longtemps 
que  Toeil  plonge  au  fond  du  ta- 
bleau, il  découvre  distinctement 
des  arbres,  de  petits  personnages 
perdus  d'abord  dans  le  ton  géné- 
ral des  lointains  :  mais  toujours 
on  comprend,  à  voir  ces  arbres 
minuscules,  et  ces  personnages 
lilliputiens  que  celui  qui  les  a 
faits,  a  étudié  en  grand  les  lois 
constitutives  de  leur  type  essen- 
tiel. 

S'il  peint  dans  ses  marines  la 
vague  du  premier  plan  et  le  rejail- 
lissement poudreux  de  l'air  qu'elle 
engouffre  et  qui  la  crève  avec 
fracas,  il  saura,  de  cette  énorme 
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vague  abstraire  les  traits  généraux, 
pour  la  représenter  dans  la  haute 
mer,  diminuée,  diminuée  alors 
qu'elle  n'est  plus  qu'une  ondula- 
tion, un  moutonnement,  une 
ligne,  un  vestige... 

Partout  nous  retrouvons  cette 
application  d'un  art  conciencieux 
qui  dépasse  le  but  pour  le  mieux 
atteindre. 

2""   LA  MÉTHODE 

A  la  préparation  lointaine  qui 
constitue  l'acquis  du  peintre,  vient 
s'ajouter  la  préparation  plus  im- 
médiate du  tableau  par  des  pro- 
cédés méthodiques. 

Lansyer  prenait  soin  d'avoir 
toujours  présent  à  son  pinceau  le 
dessin,  préparateur  des  tons. 
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Il  gardait  que  son  pinceau  n'ou- 
bliât la  forme^  déjà  pure  sous  son 
vêtement  léger  d'encre  de  Cliine^ 
qui  l'enveloppait  sans  rien  cacher 
de  son  harmonie,  de  ses  élégances  ; 
en  les  accentuant  au  contraire. 

Parfois  encore  il  habillait  la 
forme  de  transparences  colorées; 
mais  qu'il  la  couvrît  ou  l'indiquât 
d'encre  de  Chine  et  de  laques 
légères,  elle  était  plus  visible  que 
jamais  au  moment  que  le  peintre 
y  mettait  l'épaisseur  des  pâtes. 

C'est  là  dira-t-on  se  comporter 
avec  lenteur,  et  plus  de  vitesse 
ne  serait-elle  pas  plus  en  rapport 
avec  les  changements  rapides  des 
effets  naturels  ?  —  Non,  le  secret 
de  la  vitesse  est,  qu'on  le  veuille 
ou  non,  dans  les  substructions 
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graphiques  qui  permettent  de  ne 
point  hésiter  :  mieux  vaut  suivre 
un  contour  trois  fois  que  de  le  mal 
observer  une  fois,  et  ce  n'est  jamais 
faire  lentement  que  faire  sûrement . 

Plus  Lansyer  divisait  les  opéra- 
tions, plus  il  faisait  avec  rapidité 
chacune  d'elles  :  ses  aquarelles  le 
prouvent,  ses  tons  de  fleurs,  de 
capucines,  de  cyclamens,  d'objets 
japonais,  de  coquilles  marines 
couvrant  ou  le  Watmann  brillant 
ou  la  soie  de  l'éventail  n'ont  tant 
de  fraîcheur  que  par  la  célérité  de 
son  lavis,  ses  fonds  n'ont  tant  de 
transparence  que  par  l'emporte- 
ment de  son  pinceau. 

Quoi  qu'on  pense  de  sa  méthode 
elle  convenait  au  but  qu'il  se  pro- 
posait.    Qu'un  impressionniste. 
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peintre  d'effets  fugitifs,  où  la  fou- 
gue est  dans  la  nature  même, 
dessine  au  pinceau  comme  avec 
un  crayon  coloré,  libre  à  lui, 
pourvu  toutefois  qu'il  dessine  ! 
Lansyer  peintre  d'effets  plus  per- 
manents, dessine  aussi  de  la  sorte, 
mais  en  n'attribuant  au  pinceau 
que  la  pose  d'une  couleur  tou- 
jours franche  en  une  place  toujours 
déterminée. 

Parfois,  il  le  faut  avouer,  il 
arrivait  qu'il  restait  en  route  ;  ses 
préparatifs  étaient  déjà  sortables, 
c'eût  été  gâter  leur  beauté  que  la 
couvrir  de  couleur. 

Pourquoi  ne  se  fut-il  pas  arrêté 
à  la  forme  quand  la  forme  suffisait 
à  exprimer  ce  qu'il  voulait  faire 
dire  à  la  nature  ? 
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La  forme  est  quelquefois  morose,, 
et  pour  porter  au  fond  de  Tâme 
une  gaieté  spirituelle,  qui  doit 
émaner  de  toute  élégance,  il  faisait 
appel  aux  lumières  harmonieuses 
de  rorcliestration.  Sa  peinture 
était  alors  comme  la  vierge  aimée 
de  Sophocle,  et  qui  joignait  à  la 
symétrie  athénienne  des  frisures, 
le  rire  ingénu. 

Mais  forme  et  couleurs  avaient 
toujours  pour  but  l'interprétation 
de  Teffet.  Elles  n'étaient  que  les 
moyens  matériels  employés  par 
l'esprit,   pour  atteindre  ce  but. 

Pour  fournir  en  terminant  un 
bel  exemple  d'interprétation  nous 
citerons  le  tableau  du  château  de 
Clisson, 

Une  porte  large  ouvre  sur  les 
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fossés.  Les  mâchicoulis  sont  ran- 
gés au-dessus  comme  en  un  front 
de  bataille  :  un  arbre  mort  en 
sort  avec  le  geste  aigu  d'une 
hallebarde  fantastique,  et  pendant 
des  siècles  sur  cette  armature  de 
pierre  la  nature  a  travaillé. 

Tout  en  bas,  le  peintre  a  mis 
un  coq  appelant  en  vain  les 
réveils.  Est-ce  que  la  vie  d'autre- 
fois ne  va  pas  reparaître?  est-ce 
que  le  château  ne  va  pas  s'ani- 
mer ?  oui,  Lansyer  va  ressus- 
citer un  des  anciens  hôtes  de  la 
demeure,  serait-ce  le  Seigneur  ? 
ou  bien  encore,  ces  bïetis  enterrés 
au  pied  de  la  grande  tour,  où, 
depuis  leur  mort,  un  if  élève  au- 
dessus  des  créneaux  leur  souvenir  ? 
lion,  mais  c'est  plutôt  l'empreinte 
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d'une  pensée  sur  les  ruines  du 
monument. . .  et  voici  que  le  vieux 
maître  de  Toeuvre  revit  dans  les 
lignes  architecturales  du  tableau, 
rompues  il  est  vrai  par  la  caducité, 
mais  dont  un  évocateur  frater- 
nel a  ressenti,  a  rappelé  l'har- 
monie. 


6. 


CHAPITRE  VI 


Troisième  manifestation 
de  la  personnalité 


La  première  manifestation  de  la 
personnalité  est,  nous  Tavonsdit, 
dans  le  choix  d.es  sites,  la  seconde 
dans  leur  interprétation^  c'est-à- 
dire  dans  la  mise  en  relief  de 
leurs  particularités  les  plus  signi- 
ficatives,   la    troisième,  la  plus 
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caractéristique  de  rhomme,  est 
Tart  des  synthèses. 

Qu'est-ce  qu'une  synthèse  ? 
Elle  consiste  à  grouper  les  parties 
d'un  site  de  manière  à  ce  qu'elles 
soient  assorties,  selon  la  conve- 
nance d'une  composition  agréable. 

Elle  est  périlleuse  d'autant  que 
pour  avoir  voulu  juxtaposer  des 
formes  mal  connues,  et  dans  un 
esprit  contraire  aux  habitudes  de 
la  nature,  les  imitateurs  du 
Poussin  et  de  Claude  le  Lorrain, 
ont  promptement  dégoûté  de 
leurs  œuvres  les  connaisseurs  : 
il  a  fallu  la  révolution  accomplie 
par  Corot,  Daubigny,  Dupré, 
Rousseau,  Jacques,  Diaz  et  quel- 
ques autres  vaillants  destructeurs 
de  préjugés,  pour  délivrer  l'art 
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de  ces  synthèses  convention- 
nelles,  où  de  maladroits  assem- 
bleurs, sans  s'être  préparés  à  créer 
des  ensembles,  avaient  prématu- 
rément combiné  des  parties  dis- 
cordantes. 

En  effet,  l'imagination  ne  suf- 
fît pas  à  l'homme  pour  juxta- 
poser des  motifs  pittoresques,  elle 
ne  crée  que  le  bizarre.  Il  faut, 
dans  les  synthèses,  imiter  la 
nature. 

A  de  certains  jours,  dans  cer- 
tains sites,  elle  semble  se  résumer 
elle-même  et  réunir  en  un  toutes 
ses  beautés.  C'est  le  moment 
d'observer  comment  elle  synthé- 
tise afin  de  le  faire  à  sa  mode. 

Il  faut  lui  dérober  le  secret  de 
ses  juxtapositions    et    par  un 
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esprit  généralisateur  percevoir  les 
rapports  naturels  qui  président  au 
groupement  des  choses. 

Il  ne  suffît  pas  en  effet,  que 
toutes  les  parties  du  tableau, 
prises  isolément,  soient  d'après 
nature,  il  faut  encore  que  le  grou- 
pement s'en  fasse  à  la  façon 
naturelle,  et  que  leur  agencement 
soit  raisonnable  et  dans  l'esprit 
des  choses.  Il  faut  sentir  l'habi- 
tuelle convenance  de  telle  chose 
avec  telle  autre,  de  ce  petit 
chemin  avec  ce  champ  qui  le 
borde,  et  qu'il  permet  d'exploiter  ; 
de  ces  rochers  avec  cette  immense 
étendue  de  bois  qu'ils  surplom- 
bent ;  de  cet  arbre  avec  ce  terrain 
où  il  n'est  pas  planté  par  aventure 
mais  où  il  est  appelé,  non  seule- 
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ment  par  les  nécessités  de  la 
culture,  mais  par  les  exigences 
esthétiques  du  site.  Il  faut  que  la 
source  appelle  la  femme  portant 
Turne,  et  que  la  ruine  appelle  les 
mousses  ou  les  lierres,  que  le 
paysage  entier  par  la  voix  qui 
sort  des  bois,  des  eaux,  sollicite 
un  objet  voulu  par  la  logique  et 
désiré  par  la  vue.  Il  faut  en 
d'autres  termes  qu'il  existe  une 
harmonie,  préétablie  dans  la  na- 
ture entre  les  choses  que  le 
peintre  assemble  sur  sa  toile,  pour 
qu'il  lui  soit  possible  de  les 
réunir. 

Il  faut  que  les  objets  s'appellent 
Fun  l'autre  dans  une  synthèse, 
comme  une  belle  nuit  d'été 
appelle  une  belle  voix  qui  chante 
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dans  son  calme  profond,  comme 
lin  sentier  de  printemps  bordé 
d'herbes  hautes  et  d'ombeUifères 
appelle  les  confidences  de  ceux  qui 
s'aiment. 

Lansyer  n'a  pas  craint  d'aborder 
l'art  suprême  des  synthèses.  Ses 
très  nombreuses  études  la  lui 
permettaient  bien  cette  tenta- 
tive, et  il  a  donné  aux  salons, 
la  rosée  ^  la  brume  cV  automne^ 
la  fin  de  la  tempête^  la  falaise^ 
la  belle  matinée^  la  mort  d'un 
diêney  œuvres  qui  résument  leur 
auteur. 

Où     avez  -  vous     découvert,  - 
demandaient  ses  amis,  des  sites  si 
complets  ;  il  répondait  :  ((  Partout, 
et  nulle  part  »,  ou  bien  encore, 
en  se  frappant  le  front  :  «  Je  les 
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ai  trouvés  là»  (i).  L'erreur  même 
de  ceux  qui  Tinterrogeaient  prou- 
vait la  vraisemblance  de  son 
œuvre  et  qu'elle  était  naturelle  au 
point  de  faire  illusion. 

Par  ces  synthèses,  Lansyer  se 
distingua  de  beaucoup  d'artistes. 
Ils  en  restent  aux  morceaux,  plu- 
sieurs font  des  ensembles  quand 
la  nature  les  présente  à  leurs  yeux, 
mais  ils  sont  rares  ceux  qui  savent, 
au  lieu  d'interpréter  ce  que  la 
nature  dit  ici  ou  là,  penser  en 
quelque  sorte  avant  qu'elle  ait 
parlé,  et  convoquer  ensuite  en  un 
vaste  concert,  les  forêts  et  les  bois 
pour  exprimer  sur  la  toile  les 
conceptions  de  leur  propre  esprit. 


(i).  Lîas3^er  a  laissé  1.200  études.. 


\ 
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Nous  ne  voudrions  point  abu- 
ser des  descriptions,  mais  puis- 
qu'elles inspirent  parfois  le  désir 
de  voir  le  tableau  décrit,  nous 
nous  hasarderons  encore  à  trans- 
poser dans  notre  prose,  ce  que  dit 
mieux  que  nous,  une  des  synthèses 
du  maître,  exposée  au  Salon  en 
1882.  Je  ne  saurai  citer  un  meil- 
leur exemple  d'assemblage  arti- 
ficiel de  belles  choses. 

«  La  terre  est  grise  au  premier 
plan,  les  fleurs  ont  un  voile  sur 
leur  corolle,  mais  la  prairie  déjà 
diaprée,  fait  pressentir  des  opu- 
lences qu'un  seul  rayon,  s'il  venait 
à  luire,  ferait  éclater. 

Au  second  plan  le  rayon  a  lui  : 
sous  son  pied  vermeil  et  léger,  le 
gris  devient  or,  les  gammes  du 
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coloris  s'élèvent,  les  secrètes  ma- 
gnificences que  voilait  la  rosée, 
n'ont  plus  de  mystère. 

Au  troisième  plan,  sous  le  sour- 
cil des  arbres,  la  lumière  échauffe, 
idéalise  un  azur  calme  où  s'accom- 
plit l'hymen  de  la  terre  et  du  ciel  : 
ainsi  se  termine  une  gradation 
d'impressions  exquises  rassemblée 
par  le  peintre  en  de  longues 
années,  aux  heures  diverses  de 
ces  milliers  d'aurores  qui  l'ont 
vu  debout  devant  leur  beauté. 
D'une  dernière  touche  et  de  la 
même  teinte  que  les  fleurs,  il  a 
peint  des  jeunes  filles  :  elles  des- 
cendent vers  les  fontaines  et  se 
hâtent ,  car  déj  à  les  rayons  gagnent 
les  hauts  feuillages,  et  bientôt 
^cessera  l'heure  des  fraîches  cause- 
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ries.  Quand  le  soleil  a  quitté 
riiorizon  tout  est  plus  brillant, 
mais  la  nature  n'est  plus  aussi 
belle  »  (i). 


(i)  Florentin  Loriot  (Extrait  du  Salon  du  Petit 
Moniteur,  en  1882. 


CHAPITRE  VII 


L'Imprévue 


Si  jamais  quelqu'un  exclut  de 
ses  paysages  la  mélancolie,  cette 
fleur  des  cieux  souffrants,  qui 
troublait  Ophelia,  ce  fut  bien 
Lansyer  qui  voulait  dompter  Tes- 
prit  morose  par  le  sang  joyeux 
et  faire  prendre  le  change  au  cœur 
par  le  séducteur  enchantement 
des  spectacles.  Pourtant,  dans  un 


\ 
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de  ses  tableaux  élyséens  pénétrés 
de  lumière,  tamisée  sous  la  trans- 
parence des  feuilles  et  qui  était 
comme  un  poème  de  gaîté,  on  vit 
un  jour,  non  sans  surprise,  surgir  - 
comme  le  tombeau  devant  les 
bergers  arcadiens,  une  chose  funé- 
raire, un  ex-voto  lapidaire  offert 
jadis  à  des  mânes,  un  menhir  ! 

Avec  quel  art  et  quelle  ivresse 
discrète,  quelle  ambiance  heu- 
reuse, il  sut  distraire  de  ce 
monument  funèbre  ?  c'est  ce  qu'on 
peut  croire  quand  on  sait  son 
talent. 

Pourtant,  il  avait  entrevu  la 
mort. 

Il  s'occupait  peu  de  l'au-delà. 
Il  était  trop  pressé  de  recueillir  et 
d'offrir  à  qui  les  voulait  acheter, 


les  beaux  aspects  de  ses  voyages^ 
pour  donner  un  seul  instant  à 
l'orientation  de  sa  vie,  vers  une 
patrie  invisible.  Le  seul  sentiment 
qui,  venu  des  jours  inconnus, 
l'effleurait  parfois,  c'était  une 
crainte  pour  son  œuvre.  L'avenir 
terrestre  lui  paraissait  mal  assuré 
pour  les  chefs-d'œuvre  eux- 
mêmes.  Il  en  avait  vu  tant  périr 
ou  risquer  de  périr  incendiés  dans 
les  jours  néfastes  où  la  discorde 
civile,  transporta Qt  le  cerveau  de 
la  France,  avait  fait  perdre  à  des 
malades  tout  discernement  de  ce 
qui  civilise.  Il  avait  vu  les  sec- 
taires parisiens  convoiter  les 
dépouilles  opimes  du  Christia- 
nisme. Il  tenait  pour  implacable 
l'idéal  de  destruction  que  pour- 
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suivaient  les  adversaires  du  passé 
chrétien.  Il  prêtait  Toreille  aux 
moindres  sonorités  qui  résonnaient 
dans  Notre-Dame  :  elles  lui  sem- 
blaient le  glas  de  mort  des  cathé- 
drales dans  les  affres  des  saturnales- 
dernièreSj  si  les  portes  de  l'enfer 
venaient  à  prévaloir. 

Une  autre  fois  c'était  dans  le 
cimetière  du  Mont  Saint-Michel. 
La  mer  fuyait  à  l'horizon,  et  l'on 
voyait  émerger  des  cyprès  et 
des  fleurs  cultivées  sur  les  sépul- 
tures, une  croix  de  granit  effrité  et 
ferrugineux,  où  saint  Aubert, 
évêque,  était  sculpté  dos  à  àos 
avec  un  Christ  couronné,  de  style 
bysantin.  Lansyer  qui  tenait  l'art 
moins  pour  un  symbole  de  l'intel- 
ligence  que  pour  un  memento^ 
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des  choses  sensibles^  eut  soin,  en 
peignant  ce  coin  de  terre,  d'en 
effacer  les  détails  par  où  l'odieuse 
pensée  de  la  mort  eut  été  rappelée  : 
il  fît  du  cimetière  un  site  comme 
un  autre,  où  la  croix,  inévitable 
autant  que  pittoresque,  apparais- 
sait malgré  lui  sur  Tinfîni  bleu 
des  flots  mystérieux. 

Reçut-il  à  cette  occasion, l'ébran- 
lement de  tout  être  vivant  qai  se 
heurte  à  sa  limite,  toujours  est-il 
qu'il  légua  prématurément  son 
œuvre,  en  haine  de  Paris  exposé 
aux  hasards  des  tumultes  civils, 
à  la  province  oublieuse,  à  la  ville 
de  Loches  où  l'ombre  seule  d'un 
donjon  du  temps  de  Louis  XI, 
attirait  l'archéologue  plutôt  que 
l'artiste.  Là,  vieillissait  sa  vieille 
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mère...  en  l'attendant,  car,  il 
se  proposait  bien  de  revenir  la 
trouver. 

Cette  personne  vénérable,  au 
grand  visage  ovale,  au  front  pacifié 
de  sérénité  et  de  cheveux  blancs, 
était  toujours  à  sa  fenêtre  du  côté 
de  la  tour  du  guet,  regardant  les 
routes.  Elle  ne  sortait  plus. 

Longtemps  elle  avait  fait  quel- 
ques pas  pour  aller  par  la  rue 
montante  de  sa  maison  aux  per- 
siennes  tristes,  à  l'église,  où  des 
coupoles  aiguës  pyramidaient 
dans  l'ombre  comme  de  profonds 
mystères;  désormais,  clouée  dans 
son  fauteuil,  elle  priait  immobile 
et  pour  son  fils,  car  il  ne  lui  avait 
jamais  fait  aucune  peine,  excepté 
xl'être  resté  païen. 
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Lansyer  revenait  chaque  année, 
il  aimait  Loches  plus  que  ville  au 
monde,  et  sa  mère  par-dessus 
tout.  Il  allait  la  rejoindre,  mais 
les  exigences  du  succès  à  entre- 
tenir, les  jurys  et  les  commissions, 
les  visites  aux  amateurs  et  aux 
journalistes,  le  retinrent  et  Tattar- 
dèrent...  pendant  ce  temps,  la 
bonne  dame  mourut. 

Des  ventes  successives  avaient 
procuré  à  Lansyer  loo.ooo  francs 
environ  puis,  sans  flatter  per- 
sonne, ce  dont  il  était  incapable, 
il  criait  misère,  et  que  rien  ne  se 
vendait,  il  plaçait  de  la  sorte  une 
œuvre  de  plus.  Ce  ne  lui  suffit 
pas,  et  pour  accroître  son  revenu, 
il  confia  sa  fortune  à  une  com- 
pagnie d'assurance  sur  la  vie  :  il 
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devait  toucher  i.ooo  francs  par 
mois^  il  bénéficia  de  la  première 
échéance  le  soir  de  la  fête  franco- 
rasse.  L'âme  élargie  par  Tenthou- 
siasme  émanant  de  la  fraternité  des 
deux  peuples,  il  rentra  plus  tard 
qu'à  l'ordinaire,  et^son  vieil  hôtel 
du  quai  Bourbon  lui  fît  moins 
grise  mine.  Le  lendemain  comme 
il  tardait  à  sortir  pour  aller  déjeu- 
ner à  sa  pension  de  la  rue  Haute- 
feuille,  sa  concierge  entra  chez 
lui  :  rien  ne  bougeait.  Dans  le 
clair  matin,  les  paysages  écla- 
taient sur  les  murs,  de  la  clarté 
qu'un  soleil  vivant  pouvait  ren- 
dre en  pénétrant  par  la  fenêtre, 
aux  soleils  conservés  ;  une  bougie 
se  mourait,  et  Lansjer,  tombé  à 
genoux  près  de  son  lit,  le  front 
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appuyé  contre  une  étoffe  japo- 
naise demeurait  toujours  dans  la 
même  pose.  Sur  le  fonds  de  cette 
étoffe,  il  avait  naguère  fait  son 
portraitj  et  l'imprévue,  c'est-à- 
dire  la  mort,  artiste  à  son  tour, 
venait  comme  à  dessein  disposer 
cette  tête  vendéenne,  en  ce  suaire 
oriental. 

L'Assurance  eut  son  bien, Loches 
ses  tableaux. 

Et  toi  lecteur,  garde  de  le  juger. 
Nul  ne  peut  le  dire  heureux  ou 
malheureux  pour  avoir  peint  la 
figure  d'un  monde  qui  passe,  et 
pris  quarante  ans  de  souci  pour 
le  plaisir  d'autrui;  mais,  prends, 
lecteur,  le  chemin  de  Loches, 
étudie  ces  milliers  de  tableaux  que 
renferme  aujourd'hui   pour  toi, 
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cette  vieille  demeure,  ne  fais  pas 
fi  de  sa  vétusté,  car  elle  est  une 
école  d'élégance. 

Si  tu  es  peintre...  je  ne  te 
demanderai  pas  le  sacrifice  de 
regarder  des  peintures  autres  que 
les  tiennes  propres,  mais  souviens- 
toi  pourtant  que  Tart  est  difficile 
et  lent,  la  réussite  plus  difficile 
encore,  et  la  gloire  plus  lente. 

Situ  n'es  qu'amateur, souviens- 
toi  qu'il  faut  beaucoup  de  théorie 
et  de  pratique  jointes  ensemble, 
pour  juger  d'un  tableau,  et  qu'on 
ne  le  condamne  décemment  que 
par  des  œuvres  personnelles  de 
meilleur  goût  que  celles  d'autrui. 

Si  vous  êtes  femme,  repaissez- 
vous  de  ces  peintures  que  Courbet 
disait,  si  cruellement  pour  elles, 
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jolies  —  il  eut  fallu  dire  gra- 
cieuses —  et  faites  exprès  pour 
vous. 

Si  tu  es  hommej  pense  lecteur, 
à  la  vanité  et  au  péril  de  Tœuvre 
d'art,  quand  elle  est,  comme  la 
giroflée  des  vieux  murs,  soutenue 
seulement  par  une  ruine  à  la 
merci  des  ans,  et  qu'elle  n'a  pour 
se  défendre  que  sa  beauté. 


CHAPITRE  VIII 


Aurore  boréale  du  Tombeau 


Tandis  que  les  déceptions  de 
l'amour,  la  sollicitude  de  la  vie, 
l'incertitude  de  l'avenir,  Tombre 
intermitente  de  la  mort  dont  il 
était  menacé,  faisaient  à  la  vie  du 
peintre,  un  fonds  de  tristesse  que 
dissimulait  mal  une  gaieté  de 
surface,  il  rencontrait  au  hasard 
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de  ses  voyages ,  le  réconfort  des 
amitiés. 

Dans  les  Deux-Sèvres,  près  du 
sommeil  de  ces  vieilles  eaux,  qui 
semblent  imiter  des  stagnations 
d'âmes,  autour  du  château  de 
St-Loup,  il  rencontra  un  homme 
sous  les  ramures,  au  visage  labo- 
rieusement sillonné,  parvenu 
jeune  à  la  vieillesse,  en  traversant 
des  jours  de  silence  :  Louis  Ram- 
baud,  Tauteur  à'Amara  et  de  VAge 
de  bronzey  fut  vite  avec  le  peintre 
en  accord  de  tristesse. 

En  des  jours  meilleurs,  et  du 
temps  que  Lansyer  cherchait  à 
travers  la  rudesse  Kimrique,  les 
grâces  d'Ausonie,  à  Douarnenez, 
de  jeunes  poètes  vinrent  en  grand 
nombre,    pareils  à  des  abeilles 
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matinales,  bourdonner  à  ses 
oreilles,  ou,  pareils  encore  à  ces 
musiciens  qui  sur  les  lèvres  de 
Joconde, posant  devant  son  peintre, 
entretenaient  le  sourire.  Ces  poètes 
voyaient  avec  joie  ce  patient  tra- 
vailleur, conserver  pour  l'instruc- 
tion et  le  regret  des  temps  futurs, 
des  sites,  qui  trop  tôt  allaient 
disparaître.  C'était  Frédéric  Plessis, 
qui  n'était  pas  le  moindre  des  fils 
d'une  terre  veuve  de  Brizeux,  tête 
fine  et  méridionale,  pensive,  et 
dont  la  délicatesse  de  sentiment 
n'avait  d'égale  que  sa  grâce  à 
l'exprimer  en  termes  adroits,  forts 
et  simples.  C'était  André  Theii- 
riet.  C'était  le  mystérieux  Sully, 
beau  front  penché,  modeste  essen- 
tiellement, en  quête  de  conseils, 
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alors  qu'il  en  eût  pu  donner  (i), 
ouvrant  son  âme  à  la  vérité  comme 
aux  briseSj  d'où  qu'elle  vienne. 
Il  pria  Lansyer  de  lui  dicter  ces 
mots  «  dont  la  sonorité  rend  la 
covileiir  des  choses  ».  Il  lui  demanda 
pour  son  cœur,  des  leçons  par  les 
yeux,  et  surtout  celle  de  la  bonté 
qui,  dit  le  poète,  tombe  immense 
du  firmament. 

A  Douarnenez ,  abondaient 
aussi  les  peintres.  C'était  d'abord, 
en  1874,  Louis  Sauvage,  de  Lille, 
qui  resta  jusqu'à  sa  mort,  en  1885, 
un  des  meilleurs  amis  de  Lansyer. 
Marie  Sauvage,  fils  du  premier, 
peintre  aussi,  et  l'un  des  hommes 
du  monde  qui   aient   le  mieux 


(i).  De  l'expression  dans  les  Beaux-Arts,  par  Sully 
Prud'homme. 


—  107  — 


aimé  ce  vieil  ami^  rencontré  près 
des  grèves  en  des  jours  de  joie. 

La  gloire  que  Jules  Breton  s'est 
acquise  m'empêche  aussi  d'oublier 
ce  vieux  compagnon  de  Douar- 
nenez,  qui  fut  toujours  pour 
Lansyer,  non  seulement  un  ami, 
mais  un  maître  et  un  ancien. 
Breton  cherchait  l'homme  dans 
le  paysage,  Lansyer  ne  le  fuyait 
pas,  mais  il  ne  l'approchait  pas 
d'aussi  près  que  le  peintre  de 
Courière.  L'accessoire  pour  ce 
dernier,  était  le  paysage,  qu'il  a 
toujours  su  harmoniser  avec  ses 
figures .  Au  contraire ,  pour  Lansyer , 
l'homme  était  l'accessoire,  et  le 
paysage,  arbres,  falaises,  murs, 
était  le  principal. 

Je  parle  des  peintres,  et  voici 
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encore  que  des  poètes  se  retrouvent 
et  qui  ont  chanté  comme  J.  Breton ^ 
à  Douarnenez,  les  jeunes  filles, 
«  sœurs  des  marbres  purs  » ,  dont 
les  coiffes  ressemblent  à  des  ailes, 
et  palpitent  comme  des  vols  d'oi- 
seaux. C'est  André  Lemoyne, 
dont  la  pensée  s'unit  à  celle  de 
Lansyer,  le  jour  où  le  peintre 
essaya  de  transposer  en  un  fusain^ 
les  vers  du  poète  sur  le  bûcheron. 
C'est  encore  Lafenestre  qui  s'at- 
tardait au  bord  des  fontaines  pour 
voir  les  bretonnes  jeter  leurs  âmes 
vers  les  marins  perdus,  puis, 
comme  un  rayon  d'or  entrant  dans 
le  paysage  :  Héredia  ! 

Il  réconforta  de  ses  chants  gué- 
risseurs le  peintre  malade,  et  posant 
devant  lui  dans  leur  précision  et 
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leur  lumière,  ses  sonnets  pareils  à 
des  marbres  colorés,  faisant  éclater 
dans  l'exactitude  de  ses  rimes,  la 
large  orchestration  de  ses  grandes 
paroles,  il  fit  poète  Lansyer  lui- 
même,  il  le  rendit  désireux  d'ex- 
primer en  vers  des  choses  qu'on  ne 
peut  dire  en  peinture.  Lansyer 
ne  fut  point  poète  à  la  façon 
subite  et  informe  dont  le  sont, 
une  fois  dans  leur  vie,  les  hommes 
capables  d'émotions,  mais  il  le  fut, 
de  prime  abord,  comme  ceux  qui 
ont  conquis  par  les  rudes  appren- 
tissages un  instrument  juste.  Il  fît, 
loin  de  toute  publicité,-  un  petit 
recueil  de  sonnets,  les  premiers 
advenus  de  ceux  dont  Héredia 
battait  le  rappel.  Ce  n'était  point 
que  les  sonnets  du  disciple  fussent 
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imités  du  maître,  ils  étaient  au 
contraire,  tout  personnels.  Ils 
étaient  tout  de  réminiscences,  de 
souvenirs  d'amour  ou  d'amitié  : 

Lorsque  dans  Vâtre  flamhe  un  feu  clair  de  nivôse 
Dont  la  lueur  tremblante  éclaire  V atelier, 
J'écoute  le  mur  mure  égal  et  régulier 
De  la  bise  qui  phure  a  la  porte  mal  close. 

J'écoute .  Autour  de  moi  tout  se  métamorphose,.. 
Voici  la  salle  froide^  oit,  petit  écolier^ 
Je  faisais,  en  hiver,  mon  devoir  journalier, 
Sommeillant  a  demi  sur  la  page  morose. 

Ma  mère  et  mon  aïeule  en  tournant  leur  fuseau 
Songeaient  y  et  vers  la  flamme  allongeant  son  museau 
Le  chien  dormait  au  bruit  des  rafales  glacées. 

Et  quarante  ans  après  je  vois  se  ravivant 
Les  visages  chéris,  comme  aux  veilles  passées, 
Ils  me  parlent  encor  dans  la  plainte  du  vent , 


En  janvier  1887,  époque  où 
revenaient  à  lui  ses  souvenirs 
d'enfant,  la  mémoire  avait  déjà 
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filtré^  pour  le  purifier,  le  torrent 
de  ses  rapides  jours.  L'idéalisation 
qu'elle  donne  aux  choses,  nous 
fait  même  préférer  parfois  les 
sonnets  du  peintre  à  ses  tableaux, 
par  cette  raison  que  donne  Fro- 
mentin :  «A  mesure  que  la  forme 
exacte  s'altère,  il  en  vient  une 
^  autre  dans  ma  mémoire,  moitié 
réelle  et  moitié  imaginaire,  et 
que  je  crois  préférable.  » 

Lansyer  chante  comme  tous  les 
poètes,  la  caducité  des  choses  :  il 
s'attendrit  au  tintement  de  l'heure 
dans  l'église  de  Locroman,  il 
«  s'oublie  à  songer  au  temps  irré- 
parable »,  il  trouve,  dans  les 
ruines  de  Clisson,  ce  vers,  où  il 
met  des  siècles  d'oubli  : 

On  ne  se  souvient  plus  de  la  lignée  antique. 
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Enfin,  couché  au  bord  de  la 
mer,  travailleuse  infatigable,  au 
murmure  fait  de  tant  de  bruits  et 
qui  prend  un  aveugle  soin  de  tant 
de  créatures,  chante  alors  le  besoin 
d'un  repos,  trop  tôt  venu,  hélas  ! 

Chante  encor^  chante  ô  nier^  ton  antique  berceuse^ 
Endors-moi  dans  le  long  murmure  de  tes  flots  ! 

Les  sonnets  de  Lansyer  sont 
p)arfois  aussi  des  témoignages 
rendus  à  ses  amis  :  il  n'en  oublie 
point,  étant  de  race  bretonne  et 
fidèle,  et,  qui  d'entre  eux  n'a  sou- 
vent récité  ces  quatrains  ? 

Chers  amis  de  PJomach,  Vheure  est  déjà  lointaine 

O il  sur  le  sol  breton  aux  arhres  drus  et  noirs, 

Des  landes  à  la  mer,  des  grèves  aux  manoirs 

Nous  courrions^  les  plus  vieux  n  ayant  pas  la  trentaitie. 

O  haie  ètincelante,  Armor  napolitaine, 

Rêvant  de  tes  matins,  dans  Vomhre  de  mes  soirs, 

Je  revois  le  granit  des  celtiqiVes  lavoirs. 

Et  près  des  chênes  tors,  Jcannic  a  la  fontaine  ! 
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L'une  des  dernières  pensées  de 
ce  chanteur  de  l'amitié,  fut  pour 
elle  ;  il  voulait  faire  un  livre  à  la 
mémoire  de  ceux  qu'il  avait  ren- 
contrés à  Douarnenez  :  car,  une 
solidarité  étroite  unissait  à  ces 
poètes,  celui  qui  fixait  sur  la  toile 
leurs  souvenirs  personnels  ;  et  de 
leur  côté,  leurs  vers  forment  en- 
core autour  du  peintre  «  l'aurore 
boréale  du  tombeau  ». 


CHAPITRE  IX 


Le  Peintre  et  l'Opinion 


-  S'il  ne  fut  pas  de  ces  médio- 
crités riches,  à  qui  la  plume  se 
prostitue  d'une  critique  imperti- 
nente,  Lansyer  eut  du  moins  parmi 
les  peintres  de  renom,  un  rang 
d'autant  plus  mérité  qu'il  était 
moins  recherché.  On  le  jugea  trop 
sur  les  premières  manifestations 
de  son  génie.  Le  public  juge  ainsi. 
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Il  croit  toujours  ceux-là  qui  lui 
plurent  en  un  genre,  incapables 
d'originalité  dans  un  genre  dif- 
férent. 

C'est  une  grande  concession  que 
de  leur  avoir  trouvé  du  mérite  sur 
un  point,  et,  pour  l'aveugle  ma- 
jorité, Lansyer  ne  fut  longtemps 
qu'un  peintre  de  marines  ;  eut-il 
peint  Notre-Dame  de  Paris,  c'eût 
été  une  falaise. 

D'un  autre  côté,  plus  d'un  qui 
n'a  pu  s'empêcher  d'admirer  en 
1887,  la  Cour  des  Comptes^  la  Sor- 
bonne  ou  les  Ruines  de  St-Cloud^ 
traitait  l'auteur  d'architecte,  ou- 
bliant ses  paysages  : 

Voyant  de  plus  loin,  la  postérité 
verra  mieux,  et  rendra  justice  aux 
aspects  variés  de  ses  peintures. 
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Constituée  de  médiocrités  or- 
gueilleuses, la  foule  disparaîtra 
sans  connaître  de  quels  efforts  on 
fut  capable  pour  lui  plaire. 

Il  faut  tout  dire  cependant  :  des 
hommes  qui  n'étaient  point  de  la 
foule,  qui  s'étaient  même  distin- 
gués du  commun  des  artistes,  par 
des  œuvres  plus  qu'estimables, 
ont  écrit  de  notre  peintre,  des 
jugements  qui  montrent  à  quel 
point  leur  esthétique,  différait  de 
la  sienne. 

«  Je  n'ai  connu  de  votre  ami 
m'écrivait  l'un  des  fondateurs 
du  Salon  du  Champ-de-Mars, 
que  des  rendus  d'architecture  dans 
lesquels  il  n'a  jamais  vu  l'âme 
des  choses.  Il  a  paraît-il  immobi- 
lisé sur  des  toiles,  des  marines 


—  117  — 


bretonnes  avec  talent,  avec  assez 
de  force  :  c'est  très  ancien,  trop, 
pour  que  je  puisse  m'en  souvenir. 
Je  ne  vois  devant  mes  yeux,  que 
des  morceaux  froids,  dessinés  par 
un  appareilleur,  peints  avec  un 
médiocre,  très  médiocre  sentiment 
de  la  couleur,  des  valeurs  et  de 
Tair  ambiant  ;  pas  par  un  artiste  ; 
à  Trianon,  inexact  et  prétentieux  ; 
plâtreux  dans  la  cour  des  comp- 
tes ;  mécanique,  lourd  et  géomé- 
trique, assommant  de  procédé, 
dans  V Institut  de  France^  il  court 
après  Guardi  à  Venise,  mais 
hélas!  sans  succès!  Pour  moi,  je 
trouve  cet  art  nul  !  nul  !  »  Et 
comme  j'avais  prononcé  le  nom  de 
Fortuny  à  propos  de  certains  tons 
zinzolins ,   maquillés  et  papillot- 
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tants  de  Lansyer,  mon  correspon- 
dant reprit...  «Ah,  mon  pauvre 
ami,  que  Tamitié  vous  aveugle, 
quand  vous  pensez  à  Fortuny  dans 
la  comparaison  !  Fortuny^  tout  de 
flammes  !  paillettes  étincelantes 
esprit  et  vigueur,  le  tout  dans  un 
feu  d'artifice,  un  peu  confus,  mais 
si  croustillant  !  que  nous  sommes 
loin  de  Tintentionniste  dont  nous 
nous  occupons,  et  qui  aurait  pu 
prendre  un  rang  choisi  dans  la 
gouache  pour  éventails.  Naturel- 
lement, je  vous  accorde  qu'il  n'a 
jamais  été  ni  de  mauvais  goût,  ni 
adonné  à  la  culture  de  la  sotte 
plaisanterie,  son  art  a  été  trop 
croque-mort  pour  avoir  des  écarts 
que  la  sève  de  l'imagination,  sou- 
vent trop  généreuse,  laisse  pousser 
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d'un  tronc  trop  vigoureux.  Rien 
n'est  plus  distingué  dans  son  ser- 
vice, qu'un  maître  d'hôtel,  car  il 
ne  parle  pas,  et  Lansyer  n'a 
jamais  parlé.  » 

Tel  fut  le  jugement,  d'un  artiste 
sincère,  et  qui  n'avait  pour  son 
confrère,  que  bienveillance.  Inter- 
rogé, Puvis  avouait  de  son  côté, 
dans  son  atelier  de  la  place  Pigalle, 
et  sans  dénigrement  aucun,  qu'on 
eut  pu  faire  avec  les  tableaux  de 
Lansyer  une  arithmétique.  A  cette 
sincère  méconnaissance ,  comme 
à  cette  franche  boutade,  il  faut 
opposer  sans  offense  le  témoignage 
non  moins  consciencieux  de  Harpi- 
gnies  :  «  Il  est  essentiel  de  savoir 
que  Lansyer  est  un  véritable  ar- 
tiste, dans  toute  la  force  du  terme^ 
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dont  l'œuvre  mérite  une  grande 
considération j  c'était  de  plus  un 
poète  ;  toute  son  œuvre  le  prouve  !  » 

Après  la  première  exposition 
d'un  fusain  au  Salon  de  1861,  en 
1863 ,  Lansyer,  ne  trouva  pas  grâce 
devant  le  jury.  En  compagnie  de 
son  maître  Harpignies,  il  exposa 
au  Salon  des  refusés,  et  avec  un 
grand  succès,  ce  qui  ne  laissa  pas 
d'attirer  l'attention  sur  ses  débuts. 

En  1864,  il  fut  admis  avec  deux 
tableaux  :  Pins  maritimes  du 
matin^  pins  maritimes  du  soir.  En 
1865,  il  eut  sa  première  médaille, 
pour  les  bords  de  VEUée  et  la 
matinée  de  septembre.  Il  obtint 
pour  la  seconde  fois  la  médaille  en 
1869,  pour  Pierrefonds.  On  peut 
voir  aujourd'hui  ce  tableau,  au. 
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musée  du  Luxembourg.  C'est  un 
donjon  couronné  de  vedettes,  trois 
fois  ceint  de  ses  courtines,  hiérar- 
chisant ses  tours. 

Le  peintre,  dans  cette  œuvre  de 
jeunesse,  avait  eu  le  goût  d'éviter 
et  l'exagération  mélodramatique 
d'un  pouvoir  redoutable,  et  les 
sombres  couleurs  d'un  roman- 
tisme suranné,  il  avait  plutôt 
rendu  je  ne  sais  quelle  fierté  noble 
et  rude,  je  ne  sais  quel  aspect 
correct  et  soigné  de  l'élégance 
féodale,  telle  du  moins  que  l'his- 
toire plus  éprise  enfin  du  raison- 
nable que  du  fantastique,  nous 
l'a  faite  connaître,  telle  qu'elle 
avait  disparu  dans  Lusignan,  telle 
que, sans  Viollet  le  Duc,  elle  allait 
disparaître  dans  Coucy. 
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La  troisième  médaille,  qui  mit 
le  peintre  hors  concours^  fut 
obtenue  en  1873  V^^^  deux  pay- 
sages maritimes,  VAnse  de  Tre- 
feutec  et  les  Récifs  de  Kilvirouan. 
Il  ne  se  passa  pas  d'années  qu'il 
ne  prit  date  et  rang  au  Palais  des 
Clia  mps-Elysées . 

Aux  Expositions  internationa- 
les de  Londres,  en  1872,  de  Vienne, 
en  1873,  de  Paris,  en  1867  et  1876, 
de  Munich,  en  1879,  on  revit  la 
note  claire  de  ses  peintures,  si 
lumineuses,  qu'au  Salon,  elles 
étaient  un  danger  pour  leurs  voi- 
sines. 

En  1872,  il  fit  à  l'hôtel  Drouot, 
une  première  vente  de  55  tableaux 
qui  produisit  20.365  francs,  puis, 
une  autre  de  57  tableaux,  en  1875  : 
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elle  rendit  26.080  francs;  en  1877, 
il  en  fît  une  de  44  tableaux^  qui 
donna  17.675  francs. 

En  18815  il  fut  nommé  membre 
du  jury,  et  obtint  la  décoration.  Il 
n'usa  point  de  la  situation  pour 
exclure  ceux  qui  dessinaient  peu, 
ou 5  autrement  que  lui.  Au  con- 
traire, il  apporta  toujours  dans  ses 
jugements  de  la  condescendance 
et  de  l'éclectisme  ;  il  vota  la  mé- 
daille de  Manet. 

La  même  année,  il  fut  élu  mem- 
bre du  Comité  de  la  Société  des 
Artistes  français,  pour  les  Salons 
annuels.  Ce  mandat ,  et  celui  de 
membre  du  jury,  lui  furent  con- 
firmés jusqu'en  1887. 

Pendant  l'hiver,  il  s'entoura 
d'un  cercle  d'élèves,  qui  ne  sont 
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point  devenus  ses  ennemis.  L'un 
fut  M.  Choinard,  qui  devint 
exécuteur  testamentaire  de  son 
maître^  un  autre,  et  des  plus  doci- 
les, fut  Lionel  Brioux,  qui  doit 
à  une  telle  école,  autant  qu'au 
goût  personnel  d'une  forme  large, 
d'avoir  exposé  de  fort  beaux  fu- 
sa.ins  aux  Salons.  Il  faudrait  par- 
ler des  autres  élèves  ;  et  j'excéde- 
ra.is  les  limites  que  j'ai  fixées  à 
cette  étude. 

Un  dernier  mot  sur  les  ache- 
teurs. 

Lansyer  évitait  de  vendre  aux 
marchands.  Ses  tableaux  ont  été 
achetés  par  l'Etat,  par  les  Sociétés 
des  amis  des  Arts  de  Lille  et  de 
Bordeaux,  et  par  des  amateurs. 
Peu  de  ses  toiles   ont  quitté  la 
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France j  qui  les  inspira.  La  rosée 
pourtant,  est  maintenant  au  musée 
de  Boston,  au  Canada. 

Voici  la  liste  des  musées  acqué- 
reurs des  tableaux  du  peintre  : 

On  trouve  : 

Au  Musée  de  Quimper  :  des 
paysages, 

Au  Musée  de  Lisieux  :  des 
paysages, 

Au  Musée  de  Nantes  :  la  Vue  de 
Chsson,  1886. 

Au  Musée  de  Tours,  est  un 
lavoir  à  marée  basse  (1866)  ;  le 
château  de  Ménars,  1880,  et  le 
souvenir  de  la  baie  de  Douar- 
nenez. 

Au  Musée  d'Angers,  est  con- 
servée la  vue  de  Clisson,  1887. 
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Au  Musée  de  Carcassonne  : 
Técueilj  1883. 

Au  Musée  de  Castres  :  les  Alpes 
liguriennes  j  1872. 

Au  Musée  de  Dunkerque  :  la 
mer  à  Granville,  1881. 

Au  Musée  d'Alençon  :  récifs  à 
Gran ville,  1880  ;  la  brume  de 
septembre,  la  fin  de  la  tempête, 
1881. 

Au  Musée  de  Montbéliard  : 
plage  de  Berck,  1882. 

Au  Musée  de  Compiègne  :  la 
Sorbonne,  1887. 

Au  Musée  de  la  Roche -sur- 
Yon  :  la  source  en  Bretagne,  1866. 

Au  Musée  d' Auxerre  :  la  rivière 
de  Pouldaliut,  1870. 

Au  Musée  de  Lille  :  les  rochers 
d' Arvechen ,  1875. 
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Au  Musée  de  Rennes  :  le  lui- 
sant, 1880. 

Enfin,  au  Musée  du  Luxem- 
bourg :  la  lande  de  Kerlouarneck, 

1874. 

Le  cloître  du  Mont  St-Michel, 
1882,  se  trouve  au  ministère  des 
Beaux-Arts,  la  cour  du  May,  au 
xv^  siècle,  1879,  la  Cour  de  Cassa- 
tion et  la  vue  du  Palais  de  la 
Légion  d'honneur,  peinte  en  1875, 
décorent  ce  même  palais. 

Voici  une  liste  des  acheteurs 
particuliers  : 

Jules  Berge,  Henri  Brochon, 
Georges  Claudon,  Louis  Sau- 
vaige,  Lionel  Brioux,  Emile  Reli- 
quet,  André  Jeanin,  Français,  De 
Borda,  Breuil,  M"^^  Dupaigne, 
Allou,  M^  Agache,  M^  CoUinet, 
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M^^^  C.  de  Malzine,  1882,  M-^ 
Delamie-Tilloy,  Ed.  Corroyer, 
Jules  Buisson,  Charles  Floquet, 
Alphonse  Lemerre,  R.  Descamps, 
Scrive,  Albert  Gallot,  Paul  Eudel, 
Paul  Romet  (i),  enfin  M.  Lejou- 
teux,  élève  du  maître. 

La  dispersion  des  œuvres  de 
Lansyer,  aurait  répandu  plus  au 
loin  sa  réputation,  s'il  avait  su 
faire  à  propos  des  concessions  aux 
acheteurs  officiels,  surtout  sur  les 
prix,  s'il  avait  vendu  ses  tableaux, 
à  des  financiers,  qu'il  eut  inté- 
ressé de  la  sorte  à  faire  valoir  leur 
acquisition. 

La  solitude  entoure  d'ordinaire 
les  hommes   de    caractère,  qui 


(i).  Paul  Romet  à  la  falaise. 


répugnent  à  Tintrigue  et  dédai- 
gnent les  faveurs.  C'est  à  Tami 
des  études  conciencieuses  et  des 
qualités  sévères  qui  élèvent  l'ar- 
tiste si  fort  au-dessus  de  l'huma- 
nité vulgaire,  d'aller  les  chercher 
dans  leur  solitude,  et  de  leur 
rendre  l'hommage  qui  leur  est 
dû,  de  son  admiration  et  de  son 
estime. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES 


Liste  des  Aquarelles 


Les  voici  par  ordre  de  dates  : 

1868.  L'île  de  Sein. 

187 1.  Fleurs  des  champs  (aquarelle  à 

Menton). 

1872.  Des  études  de  fleurs,  qui  appar- 

tiennent à  M.  de  Heredia  et  à 
M.  Burty. 

1873.  Fleurs  et  Objets  d'art,  peints 

dans  Tatelier. 

1874.  Fleurs  et  Objets  d'art. 

Fleurs  d'avril  (trois  aquarelles), 
d'après  les  marines  de  Douar- 
nenez. 

Objets  japonais. 

Capucines  et  Cyclamens. 

Un  Coin  de  mon  atelier. 
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i879-  Fl^^i's  éventails,  algues  marines 
et  coquille. 
Aquarelle  de  Perich-sur-Mer. 
Vue  de  Chenonceaux. 
Vue  de  Saint-Loup,  appartenant 
au  baron  Louis  Rambaud. 
1881.  La  Grande  Salle  du  Comptoir 

d'Escompte. 
1883.  Marines. 


Liste  des  Salons 


i86r.  Lansyer  expose  le  Paysage  d'hi- 
ver, fusain  inspiré  par  une 
pièce  d'André  Le  Moyne,  et  à 
lui  donné. 

1864.  Les  Pins  maritimes  de  Douar- 
nenez. 

1866.  Les  Bords  de  l'Ellée  et  la  Matinée 

de  septembre. 
Un  Lavoir  à  marée  basse  et  une 
Rivière  en  Bretagne. 

1867.  Les  Femmes  à  la  fontaine. 

A  l'Exposition  universelle,  la 
même  année,  le  Lavoir  à 
marée  basse  et  la  Matinée  de 
septembre. 
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1868.  Une  Source  en  Bretagne. 

1869.  Le  Château  de  Pierrefonds  et 

l'Escalier  du  Bac  de  Port  ru, 
qui  appartient  à  M.  Albert 
Dethouias. 

187 1.  La  Promenade  en  automne  et  la 

Rivière  de  Pouldahut,  à  Douar- 
nenez. 

1872.  Les  Alpes  liguriennes  de  Menton 

à  laBordighera,  et  une  Citerne 
sous  les  oliviers  à  Menton. 
A  l'Exposition  internationale  de 
Londres,  il  expose  la  Prome-i^ 
nade  en  automne,  l'Etang  de 
Mortefontaine,  et  une  Marine 
des  côtes  de  Bretagne. 

1873.  L'Anse  de  Treffeutec  et  les  Récifs 

de  Kilvireann. 

1874.  La  Lande  de  Kirlouarneck,  le 

Brisant  du  stang.  Marée  basse 
à  la  place  Saint-Jean.  Aqua- 
relles (objets  préparés,  capu- 
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cines,  cyclamens,  un  Coin  de 
mon  atelier. 

1875.  LeGrandPort dePlomac, Douar- 

nenez,  appartenant  à  Aga- 
che,  de  Lille. 
Les  Rochers  d'Arvechen  (Douar- 
nenez). 

Marée  montante  (Ploumanach). 

1876.  La  Mort  d'un  chêne  (Douar- 

nenez). 

Un  Grain  sur  la  côte  de  Bretagne. 

1877.  Moulin  dans  la  plaine  de  Lille. 
Avril  en  fleurs. 

1878.  Lande   fleurie,    appartenant  à 

M.  Delaunay-Tilloy. 
Une  Grotte  à  marée  basse  (Expo- 
sition universelle). 

1879.  La  Mer  à  Granville. 
Souvenir  de  la  baie  de  Douar- 

nenez. 

1880.  Ménars  (Loir-et-Cher). 
Le  Luisant. 

Flore  champêtre,  étude  coloriée 
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sur  papier  peint,  pour  une 
tapisserie  des  Gobelins. 

1881.  La  fm  de  la  Tempête  (côte  du 

Finistère). 
Dunes  à  Granville  (les  dunes  de 

Deauville)  (Manche). 
Eventails,  aquarelles  sur  soie  : 

vigne. 

Fuschia,  pétunia,  érable,  donné 
à  Me  Dauvergne. 

Autre  aquarelle  sur  soie  :  éra- 
bles, pivoines,  graines,  fusain. 

1882.  Une  Belle  Matinée,  Côtes  de 

Bretagne. 
Le  cloître  de  l'Abbaye  du  Mont 
Saint-Michel. 

1883.  LŒcueil. 
La  Rosée. 

1884.  Brume  d'Octobre. 
La  Falaise. 

1885.  Les  Pampres  de  Mariaude,  près 

de  Loches  (Touraine), 
Lever  du  soleil  sur  la  mer. 
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1886.  Ouessant. 
Le  Menhir. 

1887.  La  Cour  de  la  Sorbonne  en  1886. 
Ruines  de  la  grande  salle  de  la 

Cour  des  Comptes,  au  premier 
étage  du  palais  du  Quai 
d'Orsay,  vue  prise  en  1886. 

1888.  L'Institut  de  France. 

La  Montagne  Sainte-Geneviève 
et  le  quartier  de  la  place 
Maubert,  vue  prise  de  la  ter- 
rasse du  bas-côté  sud  de  Notre- 
Dame  de  Paris. 
;i889.  Le  Belvédère  bâti  de  1778  à  1781 
sur  l'ordre  de  Marie -Antoi- 
nette, dans  le  parc  du  Petit- 
Trianon,  d'après  les  plans  de 
l'architecte  Mique. 

Le  Rocher  et  la  Rivière  dans 
le  parc  du  petit  lac  à  Trianon, 
propriété  de  Marie-Antoinette 
du  6  juin  1774  au  5  octobre 
1889. 
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1890.  La  Loire  à  Saumur  (Maine-et- 

Loire). 

Le  Château  de  Loches.  Aile  de 
Charles  VII^  et  la  Cour 
d'Agnès  Sorel. 

189 1.  Le  Port  de  Menton  (Alpes-Mari- 

times). 

Le  Quai  Bonaparte  à  Menton. 

1892.  L'Hiver  à  Menton  (Alpes-Mari- 

times). 

Environs  de  Menton,  en  hiver. 

1893.  L'Eglise  Santa-Mariadella  Sainte 

à  Venise,  vue  prise  au  bord 
du  grand  canal,  près  la  douane 
de  mer. 

Le  Golfe  de  la  Paix,  à  Menton. 


Analyse  des  Tableaux  de  Lansy  er 
sur  le  Château  de  Ménars 

(musée  de  tours) 


Afin  d'être  bien  certain  de  ne 
pas  mettre  dans  la  description 
que  nous  ferons,  quelque  chose 
de  nous,  et  de  ne  rien  prêter  au 
peintre,  qu'il  ne  nous  ait  montré 
lui-même  dans  son  tableau,  nous 
devons  déclarer  que  la  bonne 
fortune  ne  s'est  jamais  offerte  à 
nous  de  visiter  ce  château. 

Il  est  du  xviir  siècle. 


—  142  — 


Voici  d'abord  la  cour  d'honneur. 
Si  le  sujet  a  plu,  c'est  à  cause 
d'une  grille  de  fer  forgé,  dont 
Lansyer,  peintre  des  élégances,  ne 
pouvait  négliger  les  gracieux 
festons. 

Bientôt  paraît  le  château  lui- 
même.  Il  est  construit  de  briques 
rouges,  entrecoupées  de  bossages. 
Un  tore  de  pierre  en  saillie,  déta- 
che le  socle. 

L'architecture  en  est  gaie  et 
rappelle  en  un  temps  d'aimable 
condescendance  plutôt  que  de 
chute,  au  xvm^  siècle,  les  tradi- 
tions du  retour  à  l'antique. 

A  l'extrémité  de  la  façade,  nous 
apercevons  le  temple  de  l'aurore, 
cet  édifice  délicat,  dont  la  voûte 
soutenue  par  des  colonnes  aux 
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bossages  accusant  la  force  des 
assises,  concilie  avec  un  art  tout 
français,  la  manière  des  Grecs  et 
celle  des  Romains.  Il  couvre 
d'ombre  une  blanche  statue,  et 
lui-même  se  détache  sur  un  ciel 
gris.  Le  peintre  a  reproduit  ces 
grâces  d'antan,  à  Tépoque  où  la 
nature  automnale,  riche  et  plan- 
tive,  dorée  et  déjà  triste,  exprime 
à  la  fois  le  passé  riant  et  la  mélan- 
colie de  sa  fuite. 

A  travers  des  feuillages  qu'aucun 
regard  ne  peut  pénétrer,  nous 
arrivons  au  bain  de  M^^  de  Pom- 
padour.  Trois  portiques,  ouvraient 
sur  les  eaux  tranquilles  :  ils  étaient 
reliés  en  un  palais  fait  à  souhait 
pour  l'accompagnement  des  grâces 
décentes,   et   laissaient  passer  la 
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déesse  :  Tœil  indiscret  l'attend 
encore  :  on  la  croit  voir  sortir  : 
mais  la  chute  des  feuilles  trouble 
seule  le  sommeil  des  eaux  et 
avertit  que  la  déesse  était  mor- 
telle. 

Lansyer  nous  conduit  ensuite 
dans  une  grotte  artificielle  qu'un 
siècle  écoulé  a  faite  presque  natu- 
relle ;  un  fin  rideau  de  feuillage 
tamise  à  l'entrée  la  lumière  :  quel- 
que nymphe  j  pourrait  bien 
dormir,  mais  on  n'y  trouve  qu'un 
banc  jonché  de  feuilles,  et  tout  au 
loin,  on  aperçoit  le  château, 
comme  une  vision  de  la  joie  an- 
cienne, qui  partout  vous  suit, 
jusque  dans  les  réduits  les  plus 
secrets  du  parc. 

Suivons  avec  le    peintre  les 
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grandes  allées,  bordées  de  vieux 
arbres,  où  conduisent-elles  ? 

A  un  carrefour  ? 

Là,  sur  un  socle  aperçu  de  loin, 
s'enlacent  Flore  et  le  Zéphir  : 
vaines  statues  :  le  temps  est  passé 
des  fleurs,  Tautomne  est  venu  ou 
le  zéphir  devient  la  bise,  une 
étrange  solitude  emplit  ce  carre- 
four où  nul  ne  se  donne  plus  de 
rendez-vous,  et  partout  où  le 
peintre  a  voulu  montrer  la  grâce, 
on  sent  que  la  tristesse  Va  suivi. 

Prenons  une  allée  :  voici  un 
banc  où  nul  ne  s'assied  plus  : 
passons  :  allons  jusqu'à  ces  fourrés 
qu'on  appelle  le  désert  (car  la 
plus  joyeuse  compagnie  aime  se 
donner  l'illusion  de  la  solitude), 
là,  nous  verrons  par  la  délicate 

10. 
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vignette  des  branches ^  la  Loire 
traîner  ses  eaux  larges  sous  la 
tristesse  indéfinissable  du  ciel. 

Nous  avons  partout  cherché  la 
grâce,  et  nous  sommes  rassasiés  de 
mélancolie. 

Essayons  de  nous  rapprocher 
des  hommes,  revenons  du  côté 
du  château  :  suivons,  comme  un 
guide  sûr,  le  contour  de  cette 
rivulette;  eh  bien,  la  fraîcheur  de 
ces  eaux,  ne  peut  rafraîchir  ces 
idylles,  il  est  bien  fini  le  plaisir, 
ils  sont  bien  morts  les  amours. 
Longtemps  encore  le  pinceau  nous 
permet  de  suivre  le  mur  du  parc  : 
il  s'allonge  près  de  la  Loire,  les 
feuillages  débordent  au  loin  de  sa 
longue  ceinture  de  pierre. 

Ces  tableaux  manifestent  donc, 
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avec  évidence j  le  contraste  entre 
la  grâce  de  la  peinture,  et  la  tris- 
tesse du  sujet  ;  entre  Tâme  triste 
du  peintre,  et  la  manière  gaie 
qu'il  avait  de  traiter  les  choses 
les  plus  mélancoliques. 


Briare  (Loiret),      Octobre  j8ç4. 


Lettre  de  M.  Harpignies  à  Lionel  Brioux 
touchant  Lansyer 

Mon  ^  cher  monsieur  Brioux,  je 
réponds  à  votre  bonne  lettre  du  29  sep- 
tembre. 

Florentin  Loriot  m'a  fait  la  même 
demande  que  vous,  au  sujet  de  notre 
regretté  ami,  Lansyer. 

Je  lui  envoie  une  petite  note  ren- 
fermant quelques  détails  sur  notre 
ami,  j'espère  qu'il  en  sera  satisfait. 
Il  arrangera  cela  comme  il  le  voudra, 
dans  sa  notice,  et  je  compte  qu'il 
voudra  bien  m'en  envoyer  un  exem- 
plaire à  Paris. 

Je  n'ai  pas  l'habitude  d'écrire,  j'ai 
fait  ce  que  j'ai  pu.  Pour  moi,  il  est 
essentiel  qu'on  sache  que  Lansyer  était 
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un  véritable  artiste  dont  l'œuvre 
mérite  une  grande  considération  ; 
c'était  de  plus  un  esprit  droit,  un 
homme  rempli  de  cœur  et  un  excellent 
ami.  J'ajoute,  un  poète,  toutes  ses 
œuvres  le  prouvent. 

Loriot  vous  communiquera  ce  que  je 
lui  ai  écrit  au  sujet  de  notre  ami  re- 
gretté. Je  vous  le  répète,  j'ai  fait  ce 
que  j'ai  pu,  de  l'indulgence  ! 

Recevez  mes  plus  cordiales  saluta- 
tions^ et  venez  me  voir  quand  vous 
viendrez  à  Paris. 


Harpignies, 

9,  rue  Coé'tlogon,  Paris, 
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Château  de  Briare  (Loiret),  le  8  Octobre  18^4. 

Lettre  de  M.  Harpîgnîes  à 

Florentin  Loriot 

Mon  cher  monsieur  Loriot, 

Je  réponds  à  votre  bonne  lettre,  dans 
laquelle  vous  me  demandez  une  appré- 
ciation sur  le  talent  de  mon  ami  bien 
regretté,  Emmanuel  Lansyer. 
Elle  sera  courte  et  sincère  : 
J'ai  connu  ce  brave  garçon  en  1862 
ou  1863.  A  cette  époque,  il  est  venu 
me  trouver  un  jour  pour  me  demander 
des  conseils  sur  un  tableau  qu'il  desti- 
nait au  Salon.  Je  me  rappelle  que 
c'était  un  sujet  pris  en  Bretagne.  Il 
avait  énormément  travaillé  cette  œuvre 
remplie  de  qualités  charmantes  selon 
moi.  Il  en  paraissait  très  fatigué,  pour 
ne  pas  dire  dégoûté  ;  il  voulait  y 
renoncer.   C'est   alors  que  je  lui  ai 
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donné  le  sérieux  conseil  de  la  conti- 
nuer. Il  m'a  écouté,  et  l'a  envoyée  au 
Salon.  Elle  a  été  refusée,  comme  la 
mienne  du  reste. 

C'est  cette  même  année,  que  l'Em- 
pereur Napoléon  III  a  organisé  (sur  la 
demande  d'un  grand  nombre  d'artistes 
de  talent  qui  avaient  à  se  plaindre  des 
rigueurs  du  Jury),  une  exposition  de 
refusés,  où  Lansyer  figurait  ainsi  que 
votre  serviteur. 

Lansyer  y  eut  beaucoup  de  succès, 
et  je  crois  ne  pas  me  tromper  en  disant 
que  sa  réputation  date  de  cette  époque. 
Cette  œuvre  consciencieuse  fut  très 
remarquée  et  très  appréciée. 

Il  m'a  toujours,  depuis  cette  époque 
été  fort  reconnaissant  du  conseil  que 
je  lui  avais  donné,  et  nous  sommes 
devenus  deux  amis. 

Puisqu'il  avait  confiance  en  moi,  j'ai 
continué  à  lui  donner  mon  avis  sur  ses 
oeuvres,  et  à  lui  parler  à  cœur  ouvert. 
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C'est  sans  doute  pour  cela  qu'il  s'est 
dit  mon  élève,  et  à  l'inscrire  chaque 
année,  sur  les  livrets  du  Salon. 

Nous  ne  nous  sommes  jamais  perdus 
de  vue  :  son  talent  me  plaisait,  et  je 
n'ai  jamais  douté  de  le  voir  arriver. 
Nous  vivions  ensemble,  nous  échan- 
gions nos  idées  comme  des  amis  qui 
s'estiment  et  se  comprennent. 

Il  avait  fait  de  sérieuses  études  d'ar- 
chitecture^,  qu'il  avait  abandonnées 
pour  se  livrer  au  paysage  qu'il  com- 
prenait et  dessinait  avec  goût.  Il  arran- 
geait, d'une  façon  charmante,  et  ses 
compositions  étaient  remplies  de 
poésie. 

Il  appréciait  les  maîtres  anciens,  et 
toute  la  belle  école  de  1830  dont  vous 
connaissez  les  noms.  Il  en  parlait  avec 
enthousiasme  et  en  véritable  artiste. 
J'ai  toujours  devant  les  yeux,  une 
œuvre  charmante,  que  j'ai  vue  long- 
temps dans  son  atelier  :  le  Château 
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de  Loches,  tableau  de  premier  ordre, 
d'une  couleur  ravissante  et  d'un  beau 
dessin. 

Comme  je  le  dis,  à  M.  Brioux,  il  est 
essentiel  de  savoir  que  Lansyer  était 
un  véritable  artiste  (dans  toute  la  force 
du  terme),  dont  Toeuvre  mérite  une 
grande  considération.  C'était  de  plus 
un  poète,  toute  son  œuvre  le  prouve, 
un  esprit  droit  et  un  homme  de  cœur.. 

Pardonnez-moi  cette  note  décousue,, 
arrangez  cela  comme  vous  le  voudrez  ; 
je  n'ai  pas  l'habitude  d'écrire,  ce  n'est 
pas  mon  affaire. 

N'oubliez  pas  de  m'envoyer  votre 
notice  sur  Lansyer,  et  venez  me  voir, 
quand  vous  viendrez  à  Paris. 

Recevez,  mes  plus  cordiales  salu- 
tations. 


Haepignies, 

9,  rue  Coctlogon^  Paris  ^ 


SONNETS 


Déjà  furent  cités  au  cours  de  cet  écrit: 
Machecoul  et  dans  V Atelier.  Qu'on  ajoute 
les  vers  sur  la  Mer^  le  sonnet  sur  les  x\mis 
de  Plomach^  et  ce  quatrain  sur  la  Brekigne. 

La  Mer 

Le  rythme  cadencé  de  ta  plainte  éterneUe 
Est  comme  la  chanson  charmeuse  et  maternelle 
Dite  à  l'enfant  qui  rit  au  milieu  des  sanglots, 
Traînant  jusqu'à  mes  pieds  ta  lave  paresseuse. 
Chante,  chante-moi  encor  ton  antique  berceuse, 
Endors-moi  dans  le  murmure  de  tes  flots  ! 

La  Bretagne 

Par  ses  voix  a  parlé  la  Bretagne  mystique... 
X'écho  mystérieux  des  choses  d'autrefois 
:Se  plaint  au  dur  granit,  au  silence  des  bois... 
^Mais  seul  a  répondu  le  farouche  Atlantique. 

On  aura  le  recueil  entier  de  ces  beaux 
vestiges  ;  il  leur  manque  un  titre  qui  les 
unifie  et  les  harmonise,  je  propose  celui-ci 
qui  convient  du  reste  à  toute  poésie  :  De  la 
-Caducité  des  Choses. 


De  la  Caûucité  les  Choses 


Douarnenez 

Poésie  liminaire,  par  Frédéric  Plessis 

A    Emniamtel  Lansyer 
Peintre  et  Poète 

I 

Vous  avez  peint  la  mer  transparente  et  pourprée 
Ou  bien  le  sable  humide  avec  un  ciel  brumeux  ; 
Vous  avez  peint,  d'ajonc  et  de  genêts  dorée, 
La  falaise  où  le  vent  pousse  un  flot  écumeux  ; 

La  lumière  filtrant  sous  les  vertes  feuillées 
Ou  jouant  dans  la  mare  et  dans  les  bruns  varechs, 
Les  limpides  reflets  sur  les  plages  mouillées. 
Les  pailles  d'or  des  rocs  étincelants  et  secs  ! 

Votre  œuvre  a  son  aimable  et  sévère  harmonie, 
Et  la  Bretagne  y  tient  tout  entière,  unissant 
La  kymrique  rudesse  aux  grâces  d'Ausonie... 
Un  poète  breton  vous  est  reconnaissant. 
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II 

La  race  chevelue  est  près  de  disparaître 
Et  les  antiques  mœurs  n'ont  plus  d'autorité  ; 
Mais,  ô  chère  patrie  !  en  plus  d'un  cœur  peut-être 
Le  regret  vit  encore  de  ta  rusticité. 

Non  !  dans  tous  ses  anneaux  elle  n'est  pas  brisée,. 
La  chaîne  d'or  qu'enlace  un  illustre  laurier  ! 
Car,  si  les  jeunes  gens  vont,  la  tète  rasée. 
Se  choisir  à  Quimper  des  habits  d'ouvrier, 

Les  vieillards  ont  encore  la  longue  chevelure, 
La  veste  de  drap  bleu  qui  résiste  au  travail 
La  guêtre  à  glands  de  laine  et  la  large  ceinture 
Au  grand  fermoir  de  cuivre  incrusté  de  corail. 

Le  terre  est  belle  encor  pour  de  longues  années  ; 
Et  plusieurs  sont  venus  de  pays  très  lointains 
Qui  s'y  croyaient  en  Suisse  ou  dans  les  Pyrénées 
Et  pourtant  sous  l'azur  des  ciels  Napolitains. 

O  jardin  naturel  ceint  d'un  âpre  rivage  î 
L'arbre,  orme,  chêne  ou  pin,  croît  au  bord  de  ta  mer,. 
Et  je  sais  une  crique  où  l'églantier  sauvage 
S'incline  tout  en  fleurs  "et  trempe  au  flot  amer. 

Et  de  tous  ces  beaux  lieux  ou  souriants  ou  sombres 
(Un  poète  l'a  dit)  les  noms  parlent  au  cœur  : 
Coataner,  Bois  de  l'Aigle  !  étendu  sous  tes  ombres, 
Un  jour,  de  tous  mes  maux  je  me  suis  cru  vainqueur  l 
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m 

Mais  le  sifflet  brutal  des  machines  prochaines 
Nous  avertit  du  siècle  et  des  coups  destinés. 
Assez  d'illusion  !  les  rochers  et  les  chênes 
Par  le  fer  et  le  feu  seront  déracinés. 

O  peintre!  le  progrès  traîne  une  ombre  mauvaise: 
Dans  un  généreux  but  le  siècle  est  niveleur... 
Mais  qu'il  coupe  les  bois  ou  mine  la  falaise, 
Vous  en  avez  sauvé  le  granit  et  la  fleur  ! 

La  lande  et  le  rocher  resteront  sur  vos  toiles 
Pour  faire  à  nos  neveux  l'ennui  de  ce  remords 
Qu'il  fut  aux  mêmes  lieux,  sous  les  mêmes  étoiles, 
D'autres  aspects,  plus  beaux  que  ceux  des  jours  d'alors. 

IV 

Peintre  de  la  mer  glauque  écumant  sur  les  grèves. 
Du  sol  de  la  Fleur  d'or  que  Brizeux  a  chanté. 
Heureux  qui  contemplez  les  formes  de  vos  rêves 
Dans  vos  tableaux  sereins  et  baignés  de  clarté  : 

Lisez,  prenez  ces  vers  ;  peinturé  ou  poésie, 
Vous  aimez,  n'est-ce  pas?  le  sourire  de  l'art; 
A  la  page  que  j'eusse  entre  toutes  choisie. 
Ici  même,  un  matin,  vous  m'ouvriez  Ronsard. 

Douarnene:^^  août  i8'j4. 


Coataner 


D'un  tortueux  lacis  aux  robustes  rameaux, 
Un  lierre  soutient  la  tourelle  croulante, 
L'un  à  l'autre  liés,  le  granit  et  la  plante 
Ont  ensemble  vieilli,  séculaires  jumeaux. 

La  mousse  a  mis  sa  moire  où  fut  Tor  des  trumeaux, 
Dans  l'herbe,  à  leur  pied,  coule  une  source  indolente^ 
Et  la  brise  leur  dit  sa  complainte  dolente 
A  travers  la  chênaie  et  les  hauts  troncs  d'ormeaux. 

Tant  que  le  pic  brutal,  la  hache  meurtrière, 
Auront  laissé  debout  et  le  bois  et  la  pierre, 
Je  reviendrai  souvent  à  leur  ombre  m'asseoir. 

Ils  me  raconteront  les  rapides  journées 

Où  toujours  le  matin  semblait  si  près  du  soir, 

Et  les  bouquets  d'antan  aux  fleurs  sitôt  fanées  ! 


A  îi.  Harpîgnies 


Ami,  bien  des  printemps  ont  reverdi  les  hêtres 
Depuis  qu'au  frais  vallon,  sous  le  tendre  arbrisseau, 
J'ai  reçu  tes  conseils  au  bruit  clair  du  ruisseau  ; 
Mais  les  ans  t'ont  laissé  le  plus  jeune  des  maîtres. 

O  peintre  des  verdeurs  et  des  clartés  champêtres, 
L'art  d'un  Corot,  d'un  Claude  et  celui  d'un  Rousseau 
Survit,  renouvelé  par  ton  mâle  pinceau, 
Qui  te  fait  le  rival  des  glorieux  ancêtres. 

A  l'ombre  de  tes  bois,  par  les  soirs  vaporeux, 
Théocrite  eut  suivi  ses  bergers  amoureux, 
Et  Ronsard  eut  rêvé  de  Virgile  et  d'Horace. 

Le  sourire  divin  de  l'antique  beauté 

En  ton  œuvre  rustique  a  mis  partout  sa  trace 

Et  l'a  marqué  du  sceau  de  l'immortalité. 


2^20  décembre  1886. 


L'Echo  des  temps  passés 


Dans  les  murs  en  ruines,  où  pendent  les  lierres, 
Au  milieu  des  débris,  sous  la  ronce  entassés, 
Le  vent,  doux  et  plaintif  écho  des  temps  passés, 
Parle  du  vieux  château  dont  s'effritent  les  pierres. 

Il  dit  les  maîtres  morts,  les  légendes  guerrières 
Des  hauts  et  vaillants  preux  de  plates  cuirassés, 
Les  fabuleux  butins  par  leur  fer  amassés 
Quand  ils  semaient  la  mort  propice  à  leur  prière. 

Puis,  après  les  tournois,  les  gentes  cours  d'amour 
Et  la  liesse,  il  dit  le  triste  et  sombre  jour 
Où  croula  dan<î  le  sang  l'altière  forteresse. 

Souvenir  de  ma  vie,  en  mon  cœur  plein  d'émoi. 
Evoquant  tour  à  tour  la  joie  ou  la  détresse 
Comme  d'entre  les  murs,  une  voix  parle  en  moi. 


Ma  Maison  à  Loches 


Sur  la  fière  hauteur  où  le  royal  château 
Dit  les  amours  d'Agnès  et  l'histoire  de  Loches 
Les  treilles,  les  rosiers  et  les  aristoloches 
Font  à  l'humble  logis,  un  somptueux  manteau. 

Les  vieux  murs,  sous  les  fleurs  de  l'arc  et  du  linteau 
Suivent  sur  les  remparts  l'escarpement  des  roches, 
Et  le  jardin  s'endort  au  tintement  des  cloches 
Dont  l'écho  va  mourir  aux  vignes  du  coteau. 

En  bas,  les  toits  aigus  s'irisent  de  fumées, 

Et  l'Indre,  aux  calmes  eaux,  de  nénuphars  semées 

Serpente  dans  les  prés  vers  les  grands  bois  lointains 

Et  j'aime  à  me  revoir  au  milieu  de  ces  choses 
Tout  petit,  poursuivant  de  rêves  enfantins 
La  cousine  rieuse,  et  lui  cueillant  des  roses. 

Octobre  1886, 


II. 


Pays  changé 


En  Touraine,  où  les  rois  ont  semé  des  châteaux 
Dans  la  roche  creusée  en  profondes  carrières, 
Le  vigneron  habite  et  ses  pauvres  tanières 
Gisent  sous  les  guérets  au  penchant  des  coteaux. 

Par  la  campagne  on  voit,  devenus  des  chaumières 
De  vieux  logis  croulants  aux  délicats  fronteaux, 
Et  des  pignons  aigus,  ornés  de  chapiteaux 
Vestiges  d'Abbaye  ou  de  gentilhommières. 

O  Rabelais,  Balzac,  Descartes,  Paul  Louis, 
Vous  que  les  chauds  soleils  ont  jadis  éblouis, 
Reconnaîtriez-vous  votre  douce  patrie  ? 

Hélas  !  les  temps  et  l'homme  ont  mis  la  sape  aux  murs. 

Et  sous  les  ciels  glacés,  sous  la  nue  assombrie 

Plus  de  gais  vendangeurs  dans  l'or  des  raisins  mûrs  î. 


Loches^  2ç  Octobre  i88y . 


Loches 


Quand  je  vais  voir  ma  mère  à  Loches,  en  Touraine, 
Je  tressaille  de  joie  en  revoyant  les  tours 
Et  les  clochers  romans  de  l'austère  Saint-Ours, 
Qui  planent  droits  et  fiers  sur  la  ville  sereine. 

Du  haut  en  bas  des  murs,  la  clématite  traîne 
Ses  marabouts  légers,  tandis  qu'aux  alentours, 
Rougissant  les  coteaux  sur  le  chemin  de  Tours, 
Les  pampres,  de  Maray,  vont  jusqu'à  Chantereine. 

Près  du  jardin  en  fleurs  de  ma  vieille  maison, 
La  tour  que  Louis  XI  avait  faite  prison 
Me  sourit.  Délaissée,  est  l'antique  terrasse. 

Sur  la  muraille  où  flotte  une  ombre  du  passé 

J'avais  écrit  un  nom  par  le  temps  effacé, 

Et  mon  œil  qui  se  trouble  en  cherche  en  vain  la  trace. 


L'âVeule 


L'aïeule  fléchissant  sous  le  faix  des  années 
S'achemine  à  TEglise  où  s'avive  son  deuil, 
Sous  ses  longs  voiles  noirs  plus  de  flamme  en  son  œil 
Dont  les  pleurs  ont  rougi  les  paupières  cernées. 

La  cloche  qui  sonna  baptêmes,  hyménées, 
Pour  tous  ses  morts  chéris,  l'appelle  vers  le  seuil 
Où  sa  douleur  revoit  l'ombre  de  leur  cercueil 
Dès  l'aube  sans  rayons  de  ses  mornes  journées. 

Si  nul  ne  connaît  plus  la  vieille  aux  pas  pesants, 
A  sa  vue  un  vieillard  songe  qu'elle  eut  seize  ans 
Et  qu'il  l'a  désirée  en  sa  fleur  printanière  : 

Et  son  cœur,  insensible  au  tintement  du  glas 
Par  ce  matin  d'avril  de  la  saison  dernière 
Se  réveille  au  parfum  retrouvé  des  lilas. 


Novembre  1888, 


—  165  — 


Le  Grenier 


Par  l'étroite  lucarne  une  lumière  terne 
Confusément  éclaire  un  recoin  du  grenier 
Où  l'araignée,  du  fond  du  poussiéreux  panier, 
Habille  de  sa  toile  une  vieille  lanterne. 

Dans  la  ruelle  sombre,  où  s'ouvrait  la  poterne, 

Sa  lueur  a  guidé  ceux  du  siècle  dernier. 

Quand,  les  dimanches  soirs,  par  livres,  sous,  deniers^ 

Ils  supputaient  la  perte  ou  le  gain  d'un  quaterne. 

Et  là,  contemporains  de  l'honnête  loto, 

Sous  le  coffre  de  cuir,  le  massif  in-quarto. 

Et  la  quenouille  auprès  de  l'armoire  sans  porte. 

Eilorsque  j'entrevois  ces  vestiges  poudreux. 
Témoins  des  simples  mœurs  de  la  famille  morte. 
Je  me  sens  le  cœur  pris  d'une  pitié  pour  eux. 


Locronan 


Au  carrefour  désert  et  muet  du  village, 

L'Eglise  de  granit  ouvre  son  vieux  portail 

Les  siècles  ont  fendu  le  chêne  du  vantail, 

Les  pas  de  l'iiomma,  au  seuil,  ont  creusé  le  dallage. 

La  nef  est  sombre  et  nue.  Un  reste  de  vitrail, 
Dont  le  seigneur  du  lieu  fit  le  votif  hommage, 
Montre  encor,  à  genoux  devant  Jésus,  un  mage 
Offrant  un  vase  d'or,  d'azur  et  de  corail. 

Dans  le  clocher  qui  penche,  oscille  un  long  pendule 

Et  l'horloge  rouillée,  en  gémissant,  module 

L'heure,  et  le  timbre  grince  au  choc  du  marteau  lourd 

Sous  la  voûte  où  se  rompt  une  arche  miséraWe 
J'écoute  les  échos  du  son  plaintif  et  sourd 
Et  m'oublie  à  songer  au  temps  irréparable... 


—  107  — 


Souvenir  aux  Morts 


Les  frênes  de  Plomach,  les  pins  de  Ploaré 
Enchevêtrent  encor  devant  la  baie  heureuse, 
Leurs  robustes  rameaux  et  sous  leur  voûte  ombreuse 
Frémissent  des  échos  d'antique  bois  sacré. 

Sur  le  sable  du  Ris  de  clairs  luisants  moiré, 
La  volute  d'argent  s'amollit  et  se  creuse  ; 
Et  par  delà  les  rocs  la  route  fuit  poudreuse 
Vers  sainte  Anne  et  se  perd  à  l'horizon  doré. 

Ah!  tout  me  laisse  triste  !  à  mes  côtés  tournoie 
L'ombre  des  chers  aimés  dont  la  mort  fit  sa  proie, 
Je  n'entends  plus  sonner  leurs  rires  éclatants  ! 

Mais,  toujours  dans  l'azur  et  les  poussières  roses, 
Comme  aux  jours  radieux  où  nous  avions  vingt  ans 
Le  doux  soleil  sourit  à  la  grâce  des  choses. 
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Ouessant 

Quel  fabuleux  caprice,  ô  terrible  Ouessant, 
A  soulevé  jadis  du  fond  de  l'Atlantique 
Vers  le  ciel  embrumé  ton  chaos  granitique. 
Où  le  plus  dur  marin  voit  des  signes  de  sang  ? 

Quelle  force  a  pétri  les  monstres,  menaçant 
Le  navire  égaré,  d'un  geste  fantastique. 
Auprès  du  géant,  droit  comme  un  menhir  celtique. 
Qui  semble  défier  le  flot  en  grimaçant  ? 

En  donjons  crénelés,  en  guettes  féodales, 

Qui  façonna  les  rocs  et  leurs  sombres  dédales? 

Vers  l'abîme  croulant,  qui  donc  les  entassa? 

O  qui  dira  jamais  quel  ténébreux  génie 

Te  met  là,  guettant  l'homme  en  la  mer  infinie 

Ile  de  l'épouvante,  ô  noire  Enez  Heussa! 
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Saint-Cloud 

La  guerre  inexorable  et  sauvage  a  brûlé 
Le  champêtre  palais  où  les  heures  sereines 
Allégeaient  la  couronne  au  front  lassé  des  reines 
Dans  l'éclair  d'un  bonheur  comme  un  réve  envolé  ! 

Le  haut  plafond  d'azur  et  d'or  s'est  écroulé 
Sur  le  marbre  où  glissa  la  dentelle  des  traînes 
Et,  dans  le  bassin  morne  où  gisent  les  sirènes, 
La  conque  vide  est  lourde  à  leur  bras  mutilé. 

Aux  escaliers  déserts  quelque  passant  stupide 
Macule  de  son  nom  le  balustre  et  lapide 
Sur  leur  socle  oublié  les  impassibles  dieux 

Qui  voient  sourire  aux  fleurs,  à  la  bergeronnette 
Plus  pâle  que  le  soir  des  tragiques  adieux 
Le  spectre  élyséen  de  Marie-Antoinette. 


Le  Louvre 


Quand  on  eut  jeté  bas  la  muraille  gothique 
Du  vieux  Louvre  et  rasé  le  féodal  donjon, 
Pierre  Lescot,  avec  Paul  Ponce  et  Jean  Goujon, 
Rebâtit  le  Palais  dans  le  goût  de  l'antique. 

Sous  les  purs  bas-reliefs,  aux  frises  du  Portique, 
L'acanthe  eut  sous  leurs  doigts  la  souplesse  du  jonc 
Et  le  liais  frôlé  par  l'aile  du  pigeon 
Prit,  sous  le  ciel  de  France,  un  reflet  de  l'Attique. 

Diane  y  retrouva  son  arc  et  son  croissant 
Athéné  peut  sourire  au  culte  renaissant 
De  l'art  de  Phidias,  son  divin  statuaire  ; 

Mais  dans  l'olympe  en  deuil  puisqu'il  n'est  plus  de  dieux, 

Garde  leur  effigie,  ô  Louvre  radieux, 

Sois,  pour  leur  ombre  errante,  un  dernier  sanctuaire. 
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La  Baie  des  Trépassés 

La  nuit,  le  vent  sanglote  et  la  mer  se  lamente, 
Le  rauque  écroulement  des  grands  flots  courroucés 
Ebranle  de  ses  chocs  les  récifs  hérissés 
Et  l'enfer  de  Plogoff  rugit  dans  la  tourmente. 

L'embrun  crache  au  ciel  bas,  sa  poussière  fumante 
Avec  d'informes  bris  et  des  mâts  fracassés, 
La  baie  aux  sombres  bords,  roule  des  trépassés, 
Et  leur  fait  un  linceul  de  sa  bave  écumante. 

Ils  ont  pour  chant  funèbre  un  cri  de  goélands 
Et  le  phare  du  raz  de  ses  rayons  sanglants 
Eclaire  seul  l'horreur  des  noires  funérailles. 

Sous  les  toits  secoués  du  fonds  de  leurs  lits  clos 
Et  frissonnant  d'effroi  jusque  dans  leurs  entrailles. 
Les  mères  vouent  aux  saints  les  pauvres  matelots. 


4» 
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Dies  irae 

La  mort  plane  sur  vous,  augustes  cathédrales 
Où  les  siècles  ont  vu,  manants,  seigneurs  et  rois 
Le  front  dans  la  poussière  au  pied  de  l'humble  Croix 
Et  tremblant  sous  l'horreur  des  géhennes  murales. 

Les  feux  du  sanctuaire  ont  des  lueurs  spectrales, 
Et  par  vos  grands  arceaux,  vos  sonores  parois, 
Roulent  des  grondements  lugubres,  des  effrois. 
Comme  un  sinistre  choc  de  pierres  sépulcrales. 

O  temples  !  vous  jadis  lumière,  vie,  espoir, 
Lorsque  vous  clamerez  dans  l'affre  du  grand  soir. 
Votre  Dieu  sera  sourd  à  se  cri  lamentable. 

Et  vos  autels  croulant  sous  la  flamme  et  le  fer 
Ecouteront  hurlé  par  des  bouches  d'enfer 
Le  vrai  Dies  irœ  du  jour  inéluctable  ! 
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